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AVANT -PROPOS 


L'ensemble  de  la  Collection  de  M.  Daigremont,  l'une  des 
plus  importantes  et  des  plus  variées,  sans  contredit,  existant 
actuellement  à  Paris,  se  compose  de  tableaux  des  Écoles 
Italiennes,  Espagnoles,  Française,  Flamande  et  Hollandaise, 
d'une  nombreuse  réunion  de  dessins  des  maîlrec  de  ces 
diverses  écoles,  d'estampes,  d'objets  d'art,  de  curiosités  chi- 
noises, etc.,  etc. 

Celte  Collection  étant  trop  considérable  pour  être  vendue  en 
une  seule  fois,  les  différentes  parties  qui  la  composent  seront 
l'objet  de  ventes  séparées  dont  les  catalogues  paraîtront  succes- 
sivement dans  l'ordre  arrêté.  Nous  ne  nous  occupons  aujour- 
d'hui que  des  tableaux  dont  suit  ci-après  le  Catalogue  de  la 
première  vente. 

Nous  croyons  devoir,  à  cette  occasion,  dire  quelques  mots 
de  l'esprit  dans  lequel  a  été  commencée  cette  Collection  et  du 
but  vers  lequel  a  constamment  tendu  celui  qui  l'a  formée. 
M.  Daigremont,  venu  très-jeune  à  Paris,  qu'il  a  continué 
d'habiter  depuis,  était  déjà  pourvu  du  goût  et  de  la  connais- 
sance du  dessin;  il  en  avait  reçu  les  premiers  éléments  à  la 
même  école  que  M.  Raoul  Rochette,  son  condisciple,  que  nous 


avons  vu  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
A  son  arrivée  dans  la  capitale,  en  1810,  époque  la  plus  bril- 
lante du  premier  empire,  il  fut  émerveillé  à  la  vue  de  tous  les 
cbef:^-d'œuvre  de  l'art  que  la  gloire  et  les  conquêtes  avaient 
réunis  au  Louvre.  Il  les  étudia  avec  toute  la  ferveur  d'un 
néophyte,  et  pendant  six  années  qu'il  lui  a  été  donné  de  les 
contempler  à  loisir,  pour  ainsi  dire  chaque  jour,  il  a  pu  les 
comparer,  les  commenter  et  s'initier  ainsi  aux  inspi-;ations  de 
chacun  des  grands  maîtres  de  l'art  dans  chaque  école,  et  se 
rendre  compte  de  chacun  des  systèmes  suivis  par  eux  ;  étude 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  aujourd'hui  que 
ces  chefs-d'œuvre  sont  disséminés  dans  les  différentes  localités 
d'où  ils  provenaient.  C'est  à  cette  grande  école  que  se  forma 
et  se  fortiliale  goût  de  M.  Daigremont  ;  de  là,  l'idée  de  former 
une  Collection  qui  pût  lui  rappeler,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
instant,  en  les  ayant  continuellement  sous  les  yeux,  les 
différentes  écoles  de  peinture  et  le  souvenir  lointain  des  ta- 
bleaux qu'il  avait  tant  admirés  et  aimés  ;  c'est  à  la  réalisation 
de  cette  idée  que  M.  Daigremont,  avec  une  persévérance  in- 
fatigable et  au  prix  de  grands  sacrifices,  a  consacré  cinquante 
ans,  c'est-à-dire  toute  sa  vie.  Amateur  passionné  de  toutes  les 
branches  de  l'art,  il  a  joint  à  ses  tableaux  des  dessins,  des 
bronzes,  des  armes,  des  objets  d'art,  des  porcelaines  et  des 
laques  de  la  Chine  et  du  Japon,  pour  faire  une  heu- 
reuse diversité  dans  sa  collection,  et,  en  cela,  il  s'est  trouvé 
d'accord  avec  les  grands  collectionneurs  du  siècle  dernier  et 
ceux  du  commencement  de  ce  siècle,  dont  plusieurs  ont  été 
connus  de  lui  personnellement,  et  dont  il  a  été  à  même  d'étu- 
dier et  de  bien  connaître  les  admirables  galeries,  aujourd'hui 
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dispersées.  Qu'on  nous  permette,  au  sujet  de  ces  adjonctions, 
de  reproduire  ici,  en  quelques  lignes,  un  extrait  du  Catalogue 
delà  vente  Randon  de  Boisset,  faite  en  1777  : 

«  Les  porcelaines  anciennes  ont  toujours  été  regardées 
«  comme  nécessaires  pour  le  bel  accord  que  tout  amateur 
«  désire  trouver  dans  un  cabinet.  Elles  y  produisent  l'effet  le 
«  plus  beureux  tant  par  leur  qualité  que  par  leur  forme. 
«  Quelle  satisfaction  pour  l'œil  de  les  voir  agréablement  mé- 
«  langées  parmi  des  vases  de  marbre  et  figures  de  bronze  de 
«  premier  ordre!  l'éclat  des  uns  relève  avec  succès  et  varie 
«  le  sérieux  intéressant  des  autres.  Feu  M.  Randon  de  Boisset 
«  sentit  que  l'importance  de  la  Collection  de  ses  tableaux  et 
«  vases  exigeait  aussi  des  porcelaines ,  etc.  Aussi  tous 
«  les  cabinets  supérieurs  en  ont  été  composés,  ce  qui  seul  fait 
ï  son  éloge.  »    . 

Ce  sont  donc  les  résultais  des  soins  persévérants  qu'a  mis 
M.  Daigremont  pendant  tant  d'années  à  former  sa  Collection, 
que  nous  sommes  chargés  de  présenter  successivement  au 
public  connaisseur  et  amateur;  ces  résultats  sauront,  mieux 
;iue  ne  le  feraient  nos  éloges,  donner  la  mesure  des  con- 
naissances et  du  cfoûtde  cetamatenr  modeste  et  distingué. 


jkwiB  wurni^imiMAimm 


Un  Catalogue  de  vente  de  tableaux  n'étant  pas  une  histoire 
de  la  vie  des  peintres,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  celui-ci  une  notice  sur  chacun  de  ceux  dont  les  noms  y 
sont  inscrits.  Mais  il  se  trouve  dans  les  œuvres  des  maîtres  de 
l'art,  et  particulièrement  dans  celles  des  grands  peintres  des 
écoles  d'Italie,  ainsi  qu'on  l'a  dit  souvent,  des  vérités  morales, 
des  préceptes,  des  allusions,  une  poésie  enfin,  qui,  joints  aux 
beautés  idéales  et  aux  beautés  physiques  résultant  de  la  pratique 
de  l'art,  relèvent  infiniment  le  mérite  de  ces  œuvres.  C'est 
h  faire  ressortir  ces  éminentes  qualités,  lorsque  nous  les  avons 
reconnues,  que  nous  nous  sommes  attaché  dans  la  description 
des  tableaux  en  y  joignant,  le  plus  succinctement  possible,  les 
réflexions  et  observations  auxquelles  l'examen  consciencieux 
que  nous  en  avons  fait  nous  a  paru  devoir  donner  lieu.  Si 
on  trouve  que  nous  nous  sommes  quelquefois  laissé  entraîner 
un  peu  loin  dans  la  louange,  notre  excuse  sera  dans  le  goût 
très-vif  que  nous  avons  toujours  ressenti  pour  les  œuvres  de 
l'art  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

Comment,  par  exemple,  ne  pas  louer  sans  restriction,  dans 
une  vente  de  cent  trente-trois  tableaux,  la  réunion  de  portrai- 
tistes tels  que:  AUori,  Angiolo  Bronzino,  Giorgione,  Rem- 
brandt, Albert  Cuyp,  Géritz  Cuyp,  F.  Bol,  Sustermans, 
Téniers,  C.  de  Moor,  Rubens,  Van  Dyck  et  Vélasquez?  Com- 
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ment  encore  ne  pas  signaler  comme  une  preuve  du  soin 
particulier  que  M.  Daigremont  apportait  dans  ses  choix,  cette 
aulre  réunion  de  paj-sagisles  hollandais,  J.  Ruysdaël,  J.  Hak- 
kert,  A.  Watterloo,  Vander  Heyden,  F.  Moucheron,  dont 
chacun  des  tableaux  est  orné  de  ligures  de  la  main  d'Adrien 
Vanden  Velde,  qu'on  sait  n'avoir  associé  son  inimitable  talent 
qu'à  celui  de  quelques  peintres  distingués,  et  seulement  pour 
ceux  de  leurs  ouvrages  les  mieux  réussis,  auxquels  ses  figures 
ajoutent  un  grand  prix  ? 

Ne  devons-nous  pas  aussi  nous  féliciter  de  pouvoir  citer, 
comme  ayant  fourni  leur  contingent  à  cette  vente,  les  Collec- 
tions de  la  comtesse  de  Verrue,  prince  de  Gonti,  Van  Heteren, 
Pellion,  prince  Galitzin,  président  Saint-Victor,  chevalier 
Erard,  et  les  cabinets  Miron,  Lorch,  Vigneron,  Sirot,  Tardieu, 
de  Guigues,  etc. 

Quant  à  la  dénomination  des  tableaux,  nous  leur  avons  con- 
servé celle  qu'ils  avaient  dans  les  ventes,  collections  ou  cabi- 
nets dont  ils  ont  fait  partie.  Nous  laissons  du  reste  aux 
connaisseurs  le  soin  d'en  juger. 
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ÉCOLES  D'ITALIE 


ALLORI  (Alessandro,  dito  il  Bronzino) 

(école  florentine) 

1.  Portrait  de  feiiuue. 

Si  cette  figure  n'attire  pas  par  la  beauté  des  traits,  elle  est 
certainement  fort  remarquable  par  son  caractère  de  vérité  et 
le  relief  de  l'exécution,  qui  ressort  sur  un  fond  de  draperie 
verte,  procédé  souvent  employé  par  les  peintres  florentins.  La 
dame,  peinte  à  mi-corps,  est  vêtue  d'une  robe  noire  décolletée 
et  coupée  carrément,  suivant  l'usage  du  temps;  une  chaîne 
d'or  est  passée  autour  de  son  cou;  un  fichu  transparent,  brodé 
légèrement,  couvre,  sans  les  cacher,  ses  épaules  et  sa  poitrine, 
qui  sont  fort  belles.  Une  singularité  qui  frappe  tout  d'abord, 
c'est  le  portrait  d'un  enfant  dont  on  ne  voit  que  le  haut  de  la 
figure  qui  se  détache  sur  le  fond  noir  de  la  robe.  Cet  enfant 
ne  peut  être  que  le  sien,  car  la  partie  visible  de  cette  figure 
lui  ressemble  ;  la  partie  manquante  parait,  au  premier  moment, 
avoir  été  détruite  par  accident;  cependant  l'examen  du  pan- 
neau ancien  sur  lequel  est  peint  le  tableau  ne  présente  aucun 
indice  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il  ne  soit  pas  dans  sa  di- 
mension primitive.  Cette  bizarrerie  ne  peut  donc  s'expliquer 
qu'en  admettant  qu'elle  provienne  d'une  circonstance  particu- 
lière dont  la  connaissance  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  tableau  est  d'un  effet  saisissant  et  de  la  meil- 
leure quaUté  du  maître. 

Bois.  Haut.  56  cent.,  larg.  46  cent. 
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ANDREA  DEL  SARTE 

■'l^'  (Kf.OLE    florentine) 

lia  Tierge,  l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean. 


v.O»t-' 


Au  milieu  d'une  campagne  richement  accidentée  et  qui 
s'élève  en  amphithéâtre,  la  Vierge  assise  soutient  d'une 
main  son  Fils,  qui  est  sur  ses  genoux,  et  de  l'autre  le  petit 
saint  Jean,  auquel  l'Enfant  Jésus  présente  le  signe  de  la 
Rédemption.  Les  corps  des  deux  enfants,  vivement  éclairés  et 
franchement  peints,  ressortent  avec  force,  tandis  que  la  tête 
de  Marie  est  dans  la  demi-teinte  et  entourée  d'une  harmonie 
mystérieuse.  Dire  ce  que  le  pinceau  d'André  a  de  souplesse 
et  de  moelleux  dans  l'exécution  de  cette  tête,  essayer  de 
décrire  ce  que  la  figure  de  la  Vierge,  sa  pose  et  son  maintien 
offrent  de  sérénité,  de  douceur  et  de  ravissantes  beautés, 
sérail  ici  superflu.  Le  goût  des  connaisseurs  sera  le  guide  le 
plus  sûr  pour  apprécier  cet  important  tableau,  dont  certaines 
parties  paraissent  n'avoir  pas  été  entièrement  terminées. 
Nous  ne  pouvons  nous  en  plaindre  puisque  cette  circon- 
stance, sans  nuire  en  rien  à  l'œuvre  du  maître,  nous  permet 
de  nous  associer  à  sa  première  pensée. 

Bois.  Haut.  74  cent.  1/2,  larg.  61  cent. 


BRONZINO  (Angiolo) 

3.  Porti'ait  d'une  jeune  princesse* 

Elle  est  à  peine  arrivée  à  l'âge  de  l'adolescence.  Ses  che- 
veux abondants,  derrière  lesquels  est  posée  une  aigrette 
blanche,  sont  artistement  enroulés  et  relevés,  et  laissent  à 
découvert  son  front  pur  et  les  contours  parfaits  de  sa  figure 
intelligente,  animée  par  deux  grands  yeux  noirs   fendus 
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en  amande,  et  par  une  oouche  gracieuse,  animation  déjà 
tempérée  par  le  sentiment  de  la  dignité  de  son  rang.  Elle  est 
en  effet  représentée  dans  une  toilette  d'apparat  de  la  plus 
grande  richesse  ;  les  dentelles  de  sa  fraise,  de  son  corsage  et 
de  ses  manchettes,  sont  des  plus  riches  dessins  et  de  la  plus 
grande  finesse;  son  cou  est  orné  d'un  collier  d'émeraudes 
montées  en  or  émaillé  et  ciselé,  et  une  chaîne  du  travail  le 
plus  exquis  descend  de  ses  épaules  jusqu'au  bas  de  son  cor- 
sage, dont  le  nœud  est  formé  d'un  bijou  précieux  imitant 
une  rosette  sculptée  à  jour  avec  un  art  et  un  goût  infinis; 
ses  bracelets,  composés  de  quatre  rangs  de  perles,  attirent 
l'attention  sur  la  petitesse  et  la  délicatesse  de  ses  mains.  En- 
fin, elle  porte  une  robe  de  brocart  rouge  et  or  couverte  de 
broderies,  sur  laquelle  est  posé  un  manteau  de  la  même  cou- 
leur, et  tient  de  la  main  gauche  un  éventail  à  plumes  d'au- 
truche. Sur  le  piédestal  d'une  colonne,  à  sa  droite,  se  tient 
un  perroquet,  sans  doute  son  oiseau  favori;  du  côté  opposé 
est  un  rideau  d'étoffe  de  soie  verte,  seul  accessoire  de  ce 
délicieux  portrait,  peint  sur  un  fond  uni  d'un  gris  ardoisé, 
et  que  nous  ne  craignons  pas  de  louer  sans  réserve  comme 
un  des  types  les  plus  distingués  du  goût  et  du  style  florentin 
dans  ce  genre  de  peinture. 

Toile.  Haut.  84  cent.,  larg.  70  cent.  1/2. 


CANALETTO  (Antonio  dit  Canal) 

(ÉCOLE  Vénitienne) 

4.  Deux  Vues  de  Veuise.  Tableaux  faisant  pendants.  >j^^ 

L'un  représente  le  palais  du  doge  et  l'entrée  de  la  place 
Saint-Marc.  Devant  le  palais,  se  tient  fièrement  le  Bucentaure 
pavoisé  de  drapeaux  et  de  banderoles  aux  couleurs  variées; 
à  son  bord  tout  paraît  préparé  pour  une  fête  vers  laquelle  se 
dirigent  de  divers  côtés  de  nombreuses  barques  et  gondoles 
dont  les  passagers  paraissent  pressés  d'arriver. 
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L'autre  tableau  nous  offre  la  vue  des  préparatifs  d'une 
joute  sur  le  grand  canal.  Déjà,  de  chaque  côlé,  les  barques 
richement  ornementées  qui  doivent  prendre  part  à  la  lutte, 
el  montées,  les  unes  par  les  Vénitiens,  les  autres  par  des 
Turcs  de  circonstance,  qu'on  reconnaît  à  leurs  turbans,  se 
provoquent  da  geste  avant  d'en  venir  aux  mains;  cependant 
les  palais  qui  longent  le  canal,  et  dont  les  balcons  sont  re- 
couverts de  lapis,  se  remplissent  d'une  société  choisie,  cu- 
rieuse et  attentive  au  signal  qu'attend  avec  impatience  la 
foule  qui  se  presse  aux  abords  du  canal. 

En  prenant  pour  sujet  exclusif  de  ses  tableaux  les  diffé- 
rents quartiers  de  Venise,  cette  ancienne  reine  de  l'Adriatique, 
si  belle  encore  dans  sa  splendeur  déchue,  Canaletto  sut  créer 
un  genre  dans  lequel  il  a  eu  beaucoup  d'imitateurs,  mais 
pas  d'égal.  Nul  d'entre  eux,  en  efTet,  n'a  pu  atteindre  à  cette 
vérité,  à  cette  accentuation  vigoureuse,  pittoresque  et  tou- 
jours spirituelle,  et  surtout  à  cet  inimitable  coloris  qui  semble 
un  don  inné  chez  les  peintres  vénitiens,  et  qui  anime  el  vi- 
vifie leurs  œuvres. 

Haut.  31  cent.  1/2,  larg.  42  cent. 

LE  MÊME 
5.  Ij'Église  Saiiit-llarc. 

C'est  la  vue  la  plus  complète  qu'on  puisse  avoir,  dans  une 
si  petite  dimension,  de  celte  antique  et  célèbre  église  byzan- 
tine, avec  ses  dômes,  ses  portiques  à  double  rang  de  colonnes 
superposées,  dont  les  cintres  sont  rehaussés  d'or  et  de  pein- 
tures à  fresque  reproduites  avec  un  soin  et  un  fini  si  précieux, 
qu'on  en  peut,  pour  ainsi  dire,  saisir  les  détails,  qui  étonnent 
et  charment  les  yeux  émerveillés.  Des  figurines  réunies  en 
groupes  ou  traversant  la  place  dans  diverses  directions,  pro- 
duisent un  effet  piquant  en  complétant  celui  de  la  perspec- 
tive. Ce  charmant  tableau  est  un  diamant  dans  l'œuvi'e  de  ce 

maître. 

Bois.  Haut.  16  cent.,  larg.  26  cent.  1/2. 
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CORRÉGE  (Antonio  AlleCtRi,  dit  le) 

Eia  Vierge  allaitant  l'Enfant  Jésus. 

S'il  est  vrai  de  dire,  comme  nous  le  pensons,  que  les  grands 
peintres  des  écoles  d'Italie  ont  fixé  sous  leurs  pinceaux  le 
beau  idéal  et  la  gi'âce,  ainsi  que  l'ont  fait  dans  leurs  œuvres 
les  grands  artistes  de  l'antiquité  grecque,  on  est  obligé  de 
convenir  qu'une  part  notable  de  cette  louange  doit  être  a! tri- 
buée  au  Corrége,  dont  le  nom  est  synonyme  de  la  grâce, 
comme  celui  de  Rapbaël  l'est  du  sublime.  En  effet,  si  i  élé- 
vation du  style,  la  perfection  des  formes,  le  grandiose  dans 
la  composition  sont  des  qualités  qui  révèlent  le  génie,  la 
grâce  seule  parle  à  l'âme,  s'en  empare  et  la  pénètre  ie  ce 
charme  indicible,  source  des  émotions  les  plus  douces  et 
les  plus  durables. 

Ce  qui  distinguera  à  jamais  les  œuvres  des  grands  maîtres 
des  temps  modernes  de  celles  de  l'antiquité,  c'est  que  les 
premiers  sont  empreints  d'une  poésie  religieuse,  aliment  de 
i'âme  et  non  des  sens,  base  la  plus  puissante  et  la  plus  solide 
des  idées  morales,  seuls  fondements  durables  de  la  société; 
et  pour  faire  l'application  de  ce  principe  sans  sortir  du  sujet 
qui  nous  occupe,  nous  demandons  si  la  vue  de  la  Vierge  allai- 
tant l'Enfant  Jésus  n'offre  pas  la  plus  éloquente  leçon  d'amour 
maternel  mise  en  action  de  la  manière  la  plus  persuasive  et 
la  plus  touchante. 

Marie,  la  tête  penchée,  regarde  avec  délices  son  divin  Fils 
qu'elle  tient  sur  ses  genoux,  et  auquel  elle  s'apprête  à  don- 
ner le  sein.  La  candeur  et  la  grâce  naïve  de  la  tendresse  ma- 
ternelle donnent  à  ses  traits  une  expression  de  beauté  ravis- 
sante. Elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu, 
et  un  voile  léger  attaché  à  la  partie  supérieure  de  sa  tête,  en- 
tourée d'une  auréole,  couvre,  sans  la  cacher,  son  épaule 
gauche.  La  tète  de  l'Enfant  Jésus,  qui  repose  sur  un  coussin 
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vert,  est  d'un  relief  très-prononcé  ;  sa  figure,  vue  en  raccourci 
par  l'effet  et  la  position  oblique  de  son  corps,  ressort  de  ma- 
nière à  faire  illusion,  et  témoigne  de  la  perfection  à  laquelle 
le  Corrége  avait  poussé  la  science  de  la  perspective  aérienne. 
On  est  tellement  captivé  à.  la  vue  de  cet  inimitable  chef- 
d'œuvre  du  goût  le  plus  pur,  de  la  grâce  la  plus  suave,  qu'on 
a  peine  à  en  détourner  les  yeux.  Les  qualités  distinctives  de 
ce  grand  maître  s'y  montrent,  en  effet,  au  degré  le  plus  émi- 
nent,  et  l'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  le  précieux  fini  du 
pinceau,  l'harmonie  du  coloris  résultant  de  l'heureux  accord 
des  lumières  et  de  la  transparence  des  ombres,  le  moelleux 
et  la  perfection  des  contours,  l'exquise  délicatesse  des  formes 
et  la  sublimité  de  l'expression,  qualités  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  rendues  d'une  manière  aussi  ravissante  que  dans  les 
ouvrages  du  Corrége. 

Toile.  Haut.  b6  cent.,  larg.  42  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

7.  Tête  d'Enfant. 

7  I  ^'  Délicieuse  tête  d'étude  admirablement  peinte  et  dans  la- 
quelle on  trouve  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  grâce 
toujours  dominant  dans  les  ouvrages  du  Corrége.  Cette  étude 
représente  un  enfant  qui  tend  les  bras  et  s'élance  vers  sa 
mère;  sa  ravissante  figure  si  bien  éclairée,  dont  les  carna- 
tions sont  si  fraîches  et  si  rosées,  et  dont  la  chevelure  bou- 
clée se  déroule  en  anneaux  d'or,  nous  offre  un  de  ces  types 
caractéristiques  dans  lequel  la  beauté  se  joint  à  la  puissance 
du  modelé.  Le  pinceau  du  Corrége  n'a  jamais  été  plus  fin  et 
plus  brillant,  sa  couleur  plus  suave,  plus  chaude  et  plus  do- 
rée, que  dans  l'exécution  de  cette  tète  peinte  avec  amour,  et 
dont  le  relief  étonnant  se  détache  sur  un  fond  largement 
brossé  et  à  peine  couvert,  manière  de  procéder  à  la  fois  sa- 
vante et  expéditive. 

Toile.  Haut.  52  cent.,larg.  43  cent.  1/2. 
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DOMINIOUIN  (DoMiNico  Zampieri,  dit  le) 

(école  bolonaise) 
Concert  spirituel. 

Le  génie  du  Dominiquin,  d'ailleurs  si  varié,  n'a  jamais 
brillé  d'un  plus  vif  éclat  que  dans  les  sujets  d'inspiration  re- 
ligieuse. Soit  qu'il  ait  représenté  le  roi  David  ou  sainte  Cécile, 
ou,  comme  dans  ce  tableau,  de  Jeunes  néophytes  chantant  les 
louanges  du  Seigneur,  il  semble  qu'il  ait  puisé  aux  sources 
vives  de  la  foi  le  grandiose  des  formes  et  le  type  du  vrai 
beau. 

Aucun  peintre  ne  sut  mieux  que  lui  animer  ses  figures  et 
rendre,  pour  ainsi  dire,  les  formes  palpables  :  ces  trois  têtes 
si  belles,  animées  d'un  mên^e  sentiment,  quoique  différentes 
de  pose  et  d'expression,  ne  dirait-on  pas  qu'elles  vivent, 
qu'elles  vont  sortir  de  la  toile?  Mais  à  cette  magie  du  pin- 
ceau, le  Dominiquin  joint  cette  heureuse  intuition  de  l'âme, 
don  naturel  qui  seul  a  pu  le  guider  pour  rendre  d'une  ma- 
nière aussi  saisissante  les  sentiments  épurés  qui  s'élèvent  des 
cœurs  pleins  de  reconnaissance  et  d'amour  vers  le  Créateur. 
C'est  à  cette  éminente  qualité  qu'il  doit  le  rang  distingué 
qu'il  occupe  parmi  les  grands  peintres,  qui,  ainsi  que  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  ont  à  jamais  assuré  le  triomphe  de 
l'art  moderne. 

Toile.  Haut.  90  cent.,  lar^.  69  cent. 


LE  MEME 

9.  lies  Pestiférés. 

Ce  qui  place  la  Communion  de  saint  Jérôme,  du  Domini- 
quin, au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  les  plus  illustres, 
c'est  la  réunion  si  rare  de  toutes  les  qualités  de  l'art  de  la 
peinture,  et  surtout  le  profond  sentiment  religieux  qui  règne 
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dans  cette  admirable  composition.  Comment  penser  qu'on 
pût  rencontrer  deux  fois  dans  l'œuvre  de  cet  éminent  ar- 
tiste un  pareil  eflort  de  son  génie;  que  deux  fois  il  ait  re- 
produit au  même  degré  ce  sentiment  profond,  cet  intérêt 
puissant  qui  s'attache  à  l'œuvre  que  nous  venons  de  citer? 
C'est  cependant  ce  qui  a  eu  lieu  pour  son  tableau  des  Pesti- 
férés, tableau  capital,  quoique  d'une  petite  dimension,  et  que 
nous  ne  craignons  pas  de  mettre  ici  en  parallèle  avec  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme. 

Pendant  que  la  peste  étendait  ses  ravages  sur  l'Italie,  on 
vit  des  religieux  parcourir  les  lieux  les  plus  maltraités  par  ce 
redoutable  fléau,  pour  offrir  aux  malheureux  qui  en  étaient 
frappés  les  secours  et  les  consolations  de  la  religion.  Grand 
et  sublime  enseignement  dont  les  annales  rehgieuses  offrent 
plus  d'un  exemple,  et  qui  était  bien  digne  d'inspirer  un  chef- 
d'œuvre  qui  en  consacrât  le  souvenir. 

Au  centre  d'un  rassemblement  de  personnages  de  condi- 
tions diverses,  l'un  de  ces  saints  religieux,  avant  de  donner  le 
viatique  aux  pestiférés,  qui  l'attendent  comme  un  bienfait, 
tourne  ses  regards  vers  le  Tout-Puissant,  qu'il  implore  en  fa- 
veur des  victimes  du  fléau  destructeur,  et  reçoit  l'inspira- 
tion d'en  haut  par  l'entremise  des  anges,  qui  lui  montrent 
le  ciel  comme  récompense  des  bonnes  œuvres.  L'exaltation 
de  son  âme  se  peint  sur  sa  figure,  qu'inondent  d'une  lu- 
mière pure  les  rayons  de  la  grâce  divine.  Quelle  sublimité 
d'expression  et  quelle  simplicité  d'action!  Près  de  lui,  son 
compagnon,  aussi  à  genoux,  tient  une  corbeille  dans  laquelle 
sont  des  hosties  consacrées,  nourriture  céleste,  dernier  sou- 
tien de  ces  pauvres  agonisants.  L'un  d'euxj  étendu  sur  un 
lit  de  douleur,  et  qui  reçoit  les  soins  de  sa  fille,  car  la  pitié 
filiale  peut  seule,  avec  la  religion,  braver  de  tels  dangers, 
retrouve  à  peine  assez  de  force  pour  entr'ouvrir  la  bouche, 
afin  de  recevoir  le  corps  de  Jésus;  ses  joues  caves  et  son  teint 
pombé  annoncent  sa  dernière  heure.  Sur  le  devant,  est  un 
autre  pestiféré  à  demi  nu  et  tenant  un  chapelet  ;  ses  membres 
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sont  déjà  roidis  par  la  mort,  et  son  corps  affaissé,  qui  ne  peut 
se  soutenir  qu'avec  le  secours  d'un  bras  vigoureux,  semble 
n'attendre  pour  retomber  pour  toujours  que  la  bénédiction 
du  prêtre,  que  son  œil  terne  implore  par  un  dernier  regard. 
Toutes  et  chacune  de  ces  figures  sont  admirablemeni  carac- 
térisées suivant  leurs  positions,  et  le  peintre  a  su  impnmei 
une  telle  vérité  aux  expressions  diverses  qui  ressortent  du 
sujet,  et  rendre  l'effet  du  tout  ensemble  si  saisissant,  qu'on 
croit  assister  à  cette  scène  de  désolation  et  de  mort  dont 
l'horreur  ne  pouvait  être  tempérée  que  par  le  spectacle  à  la 
fois  imposant  et  consolant  de  la  religion  triomphante. 

La  composition  de  ce  tableau,  dans  lequel  on  ne  compte  pas 
moins  de  quatorze  figures,  l'habile  disposition  des  groupes, 
dans  un  espace  aussi  limité,  celui  surtout  de  ces  anges  gra- 
cieux qui  dominent  la  scène  du  iiaut  des  nuages  et  en  adou- 
cissent la  sévérité  en  montrant  le  ciel  ouvert  aux  malheureux 
qui  souffrent,  comme  le  dernier  terme  et  la  récompense  des 
dures  épreuves  de  la  vie,  tout  cola  n'a  point  besoin  d'éloges. 
Quant  à  l'exécution,  sa  solidité  et  sa  force  ne  peuvent  être 
comparées  qu'à  celles  du  tableau  de  la  Communion  de  saint 
Jérôme. 

Ce  tableau  des  Pestiférés,  de  même  que  celui  du  Concert  spi- 
rituel qui  précède,  comptent,  cliacun  dans  son  genre,  parmi 
les  plus  beaux  qui  soient  sortis  des  pinceaux  du  Dominiquin  : 
on  peut  en  trouver  de  plus  considérables,  mais  non  de  plus 
parfaits.  C'est  à  ce  titre  que  leur  place  nous  paraît  marquée 
dans  les  musées  ou  grandes  collections  qui  sont  privées  des 
œuvres  de  ce  grand  artiste,  que  le  Poussin,  dans  son  appré- 
ciation relative  des  peintres,  place,  au  dire  du  savant  abbé 
Lanzzi,  immédiatement  après  Raphaël. 

Bois.  Haut.  58  cent.  1/2,  larg.  44  cent.  1/2, 
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GAROFALO  (Benvenuto  Tisio  da) 

(école  ferraraise) 

10.  Saint  François  et  saint  Dominique. 

Saint  François  et  saint  Dominique,  à  genoux  devant  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  reçoivent  des  mains  de  l'Enfant- 
Dieu  les  statuts  de  leur  ordre.  Sainte  Marguerite  se  lient  un 
peu  en  arrière  à  droite,  lisant  les  saintes  Écritures;  à  gauche, 
la  vue  s'étend  sur  la  campagne,  que  terminent  des  monta- 
gnes au  pied  d'une  desquelles  est  bâtie  une  ville  dont  on 
aperçoit  les  principaux  monuments. 

Cette  omposition,  qui  témoigne  des  études  fortes  et  con- 
sciencieuses que  le  Garofalo  avait  faites  des  grands  peintres  de 
son  temps,  office  cette  particularité  remarquable  que  les  dif- 
férentes manières  suivies  par  l'artiste  y  sont  indiquées  par  le 
style  différent  des  figures  ;  ainsi,  les  types  des  deux  saints  re- 
ligieux dont  les  traits  portent  l'empreinte  de  la  naïveté  et  de 
l'ascétisme,  indiquant  l'austérité  claustrale  des  temps  reculés, 
appartiennent,  par  la  finesse  du  dessin  et  de  l'expression,  à 
l'école  florentine,  tandis  que  le  groupe  de  la  Vierge  et  de 
l'Enfant  Jésus  révèle  immédiatement  l'école  de  Raphaël, 
dans  laquelle  on  sait  que  le  Garofalo  acheva  de  perfectionner 
son  talent;  la  figure  de  l'Enfant  Jésus  particulièremert,  par 
l'élévation  de  sa  pensée,  la  beauté  des  formes  et  la  pureté 
des  contours,  nous  paraît  tout  à  fait  dans  le  style  du  peintre 
d'Urbino. 

Bois.  Haut.  49  cent.,  larg.  33  cent. 

GIORGIONE  (Giorgio  Barbarelli) 

(école  vénitienne) 

11.  Poi*ti*ait  de  femme. 

j-(,v  Ce  portrait,  saisissant  d'effet,  est  celui  d'une  femme  jeune 

et  belle  dans  le  costume  à  la  fois  simple  et  noble  du  seizième 


siècle.  Appuyée  sur  un  balcon,  elle  paraît  attendre  quelqu'un. 
Sa  chevelure  abondante  et  soignée  n'a  pour  tout  ornement 
qu'une  petite  fleur  posée  de  côté  et  qui  ressemble  assez  à 
celle  qui  pour  nous  signifie  ne  m'oubliez  pas.  Son  regard  Bxe, 
profondément  incisif,  tout  à  fait  italien,  ne  permet  pas  de  dou- 
ter qu'eHe  n'ait  été  aussi  impérieuse  que  belle;  en  un  mol, 
ses  yeux  sont  de  ceux  qu'il  ne  faut  pas  avoir  pour  ennemis, 
car  leur  regard  peut  se  traduire  en  coups  de  poignard.  La 
tôte  et  le  sein  sont  admirablement  modelés  et  peints,  et  nous 
offrent  une  nouvelle  preuve  de  la  force  qu'avait  acquis  le 
talent  de  Giorgione,  ce  grand  artiste  trop  tôt  enlevé  à  l'art, 
et  dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui  presque  introuvables. 

Toile.  Haut.  82  cent.  1,2,  larg.  63  cent. 

GUERCHIN  (Gio  Francesco  Barbieri,  dit  le) 

(ÉCOLE   bolonaise) 

12.  ]?Iort  de  Cléopâti-e. 

De  tous  les  sujets  tirés  de  l'histoire  profane  des  temps  an- 
ciens, la  Mort  de  Cléopàtre  est  peut-être  celui  qui  prête  le 
plus  au  déploiement  des  ressources  de  l'art  de  la  peinture. 
En  effet,  la  grandeur,  la  majesté  de  la  situation,  l'impor- 
tance des  intérêts  qui  s'y  rattachent,  tout  concourt  à  un  dé- 
noûment  éminemment  dramatique.  Aussi  que  de  peintres 
se  sont  emparés  de  ce  sujet!  Mais  quel  autre  le  traita  jamais 
avec  autant  de  supériorité,  ou  plutôt  avec  autant  de  génie 
que  le  peintre  bolonais?  Comme  cette  figure  noble  et  ex- 
.  pansive  de  Cléopàtre  exprime  bien  les  déchirements  cruels, 
les  profondes  angoisses  du  cœur  d'une  reine  dans  tout  l'éclat 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  précipitée  tout  à  coup  du  faîte 
de  la  puissance  et  du  bonheur  dans  la  dernière  infortune, 
et  réduite  à  se  donner  la  mort  pour  éviter  de  tomber  vivante 
aux  mains  de  son  ennemi. 

Ce  tableau  est  du  petit  nombre  de  ces  chefs-d'œuvre  de 
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l'art  dont  l'aspect  saisit  vivement  le  spectateur  et  fait  passer 
dans  son  âme  les  émotions  passionnées  du  sujet.  Jamais, 
nous  osons  l'affirmer,  le  Guerchin,  l'un  des  maîtres  les  plus 
renommés  de  cette  grande  école  bolonaise,  ne  s'éleva  si  haut 
que  dans  cet  admirable  ouvrage,  digne  de  figurer  en  pre- 
mière ligne  dans  les  collections  les  plus  renommées. 

Haut.  1  mètre  13  cent.,  larg.  97  cent. 

JULES  ROMAIN  (Giulio  Pippi) 

(ÉCOLE   romaine) 

13.  lia  Circoncision. 

Tes  œuvres  des  peintres  de  la  grande  école  romaine  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  dont  Raphaël  fut  le  chef, 
se  distinguent  particulièrement  par  le  goût  de  l'antique,  dont 
ils  étudièrent  de  bonne  heure  les  monuments  échappés  à  la 
destruction  des  barbares,  élude  qui  contribua  si  puissamment 
à  l'élévation  de  leur  style.  C'est  sous  l'impression  des  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël,  qui  fut  son  maître,  que  Jules  Romain 
a  peint  le  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  on  peut 
dire  qu'ici  l'élève  s'est  tellement  identifié  avec  le  maître, 
qu'il  serait  difficile  de  discerner  l'un  de  l'autre  dans  ce  ta- 
bleau capital,  qui,  malgré  sa  petite  dimension,  ne  contient 
pas  moins  de  dix  figures  groupées  et  ajustées  avec  un  art 
qui  agrandit  l'espace. 

Au  centre  de  la  composition  est  l'Enfant  Jésus  soutenu 
par  le  grand  prêtre,  dont  la  figure  calme  cl  majestueuse 
contraste  avec  celle  de  l'Enfant,  sur  laquelle  brille  de  tout  son 
éclat  le  feu  de  l'intelligence  divine  qui  rayonne  autour  de 
lui  en  éclairant  la  scène.  De  chaque  côté  de  ce  groupe  prin- 
cipal se  tiennent  deux  jeunes  femmes,  types  idéalisés,  créa- 
tions ravissantes  de  candeur  et  de  grâce,  qui  suivent  avec 
une  tendre  sollicitude  les  préparatifs  de  cette  cérémonie,  dont 
paraît  s'effrayer  une  jeune  fille,  qui  se  réfugie  sur  le  sein  de 
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sa  compagne,  tandis  qu'un  bel  adolescent,  avec  la  curiosité 
de  son  âge,  s'efforce  de  n'en  rien  perdre;  auprès  de  lui  sont 
deux  personnages  graves  engagés  dans  un  entretien  sérieux  ; 
enfin,  du  côté  opposé  et  à  l'entrée  du  temple,  deux  autres 
personnages,  de  poses  et  de  figures  narquoises,  glosent 
entre  eux.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  davan- 
tage sur  les  détails  de  ce  tableau,  l'un  des  plus  précieux  qui 
soient  sortis  des  pinceaux  de  Jules  Romain,  dont  le  nom  seul 
dispense  de  tout  éloge. 

Bois.  Haut.  43  cent.,  larg.  31  cent.  1/2. 

PONTORMO  (Jacopo  Carrucci,  dit  le) 

(école  florentine) 
14.  lia  Cliai'ité  romaine. 


Ifi^ 


Au  milieu  de  la  salle  basse  d'une  prison,  un  homme  est 
enfermé  dans  un  cachot  fermé  par  une  grille.  La  douleur, 
plutôt  que  l'âge,  paraît  avoir  blanchi  ses  cheveux  et  sa  barbe  ; 

^  *  .  '  ce  malheureux  est  condamné  à  mourir  de  faim  ;  mais  que 
Am        ne  peuvent  la  piété  filiale  et  la  charité!  La  fille  du  condamné, 

Ji^  qui  a  obtenu  la  permission  de  voir  son  père,  s'approche  de 

la  grille  de  son  cachot,  et  déposant  sur  une  marche  d'esca- 
lier l'enfant  qu'elle  tenait  dans  ses  bras,  présente  le  sein  à 
son  père  pour  qu'il  y  puise  l'aliment  bienfaisant  qui  doit 
prolonger  son  existence.  Cette  scène  touchante  attire  l'atten- 
tion d'un  groupe  de  trois  personnes  (peut-être  les  gardiens 
de  la  prison),  qui  témoignent  par  leurs  gestes  et  leurs  re- 
gards leur  surprise  et  leur  aduiiration  d'un  si  beau  dévoue- 
ment. Du  côté  opposé,  on  voit  des  prisonniers  couchés  sur 
les  dalles,  dans  des  poses  qui  no  sont  pas  exemptes  d'exagé- 
ration, quoique  savamment  exécutées:  d'autres  sont  debout; 
l'un  de  ces  derniers,  vu  par  le  dos,  est  une  de  ces  académies 
qui  semblent  destinées  à  démontrer  la  force  d"u  dessin  comme 
la  puissance  du  modelé  de  l'école  de  Michel-Ange,  si  grande 
entre  toutes  par  ces  rares  qualités. 

Bois.  Haut.  33  cent.,  larg.  64  cent. 


4/ù 


*/ 
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PORDENONE  (Gio  Antonio,  dit  le) 

(école  vémtiekne) 

15.  David  vainqueur  de  Goliath. 

Les  ouvrages  de  ce  peintre,  qui  eut  pendant  quelque 
temps  la  gloire  de  rivaliser  à  Venise  avec  le  Titien,  sont  rares 
en  France  ;  le  musée  du  Louvre  n'en  possède  pas  ;  celui-ci 
mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attention  des  amateurs  de 
l'école  vénitienne.  L'artiste,  suivant  dans  ce  tableau  un  sys- 
tème différent  des  peintres  de  son  école,  qui  ont  générale- 
ment pris  leurs  types  dans  la  nature  ordinaire,  s'est  inspiré 
de  l'antique.  En  effet,  les  traits  de  David  offrent  la  beauté 
régulière  dont  les  anciens  ont  laissé  de  si  beaux  modèles. 
Quant  au  coloris,  il  est  digne  des  plus  grands  éloges,  et  on 
ne  saurait  trop  admirer,  soit  le  bel  effet  de  la  lumière  qui 
frappe  en  plein  sur  la  poitrine  nue  de  David  et  la  fraîcheur 
des  carnations,  soit  la  puissante  intelligence  du  clair-obscur 
dont  le  peintre  a  usé  pour  voiler,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  par  une  demi-teinte  transparente  la  tête  de  son  héros; 
enfin  l'ajustement  de  la  figure  est  d'un  effet  pittoresque  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  David  tient  sa  fronde  de  la  main 
droite,  un  manteau  largement  drapé  est  jeté  sur  son  épaule, 
et  sa  main  gauche  indique  la  tète  du  géant  Goliath,  trophée 
de  sa  victoire.  Sa  pose  est  à  la  fois  modeste  et  assurée,  telle, 
en  un  mot,  qu'il  convient  au  vainqueur  dont  le  bras  a  été 
guidé  par  la  force  du  Seigneur. 

Haut.  1  nièire  35  cent.,  larg.  1  mètre. 

ROSSO 

(école  florentine) 

16.  Pluton,  Vénus,  Ccrès,  Diane  et  Jupiter.  Cinq 

tableaux. 

Le  Rosso  est  un  des  peintres  qui  ont  contribué  à  la  renom- 
mée et  à  la  gloire  de  l'école  florentine,  célèbre  entre  toutes 


par  la  pureté  du  dessin  et  l'élévation  de  la  pensée  et  du  style. 
Il  est  hors  de  doute  que  la  vue  et  l'étude  des  ouvrages  de  l'an- 
tiquité n'aient  puissamment  conti'ibué  à  former  le  goût  de 
ce  grand  artiste.  Les  tableaux  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  dont  les  sujets  appartiennent  à  la  mythologie  des  anciens, 
en  seraient,  au  besoin,  la  meilleure  preuve,  en  même  temps 
qu'ils  montrent  comment  il  a  su  mettre  à  profit  leurs  idées 
et  les  embellir  des  charmes  de  son  pinceau,  en  se  les  appro- 
priant. 

Ces  tableaux,  d'égales  dimensions,  faisaient  partie  d'une 
suite  de  seize  sujets  représentant  les  principaux  dieux  et 
déesses  du  paganisme,  qu'il  avait  composés  et  peinis,  pour 
orner,  suivant  toute  apparence,  un  cabinet  dans  les  panneaux 
duquel  ils  devaient  être  encastrés,  d'après  la  mode  de  l'époque. 
Quelque  regrettable  qu'il  soit  que  les  vicissitudes  des  temps 
aient  dispersé  les  différentes  parties  de  cette  œuvre  d'un 
maître  dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui  devenus  si  rares, 
comme  ces  sujets  ne  faisaient  pas  partie  intégrante  et  indis- 
pensable d'une  composition  indivisible,  tâchons,  tout  en  nous 
apitoyant  sur  ce  qui  nous  manque,  de  nous  consoler  en 
examinant  ce  qui  nous  reste  de  cette  série  consacrée  dans 
l'art  par  les  gravures  de  Caraglio,  et  plus  tard  par  celles  de 
J.  Binck. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  ici  le  soin  qu'a  montré 
le  Rosso  d'éviter,  dans  une  réunion  de  sujets  divers  de  la 
même  dimension,  la  monotonie  du  coloris  par  la  variété  des 
tons.  C'est  ainsi  que  le  Pluton,  le  Jupiter  eL  Diane,  ont  été 
peints  dans  les  tons  de  bistre  d'un  clair-obscur  plus  ou  moins 
prononcé,  tandis  que  Vénus  et  Cérès  présentent  les  reflets 
brillants  de  la  couleur  argentine,  mitigée  par  les  ombres. 
Quant  à  l'exécution,  elle  est  de  ce  fini  précieux  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  œuvres  de  choix. 

Pluton. 

Le  dieu  de  l'enfer  debout,  dans  l'attitude  du  repos,  s'ap- 
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puie  sur  sa  fourche.  Cette  académie,  d'un  effet  grandiose  et 
imposant,  et  dans  laquelle  toutes  les  difficultt^s  du  nu  ont 
été  attaquées  et  vaincues  avec  autant  de  hardiesse  que  de 
bonheur,  offre  dans  ses  détails  et  son  ensemble  un  type  par- 
fait de  cette  simplicité  noble  et  sévère  qui  caractérise  le  goût 
de  l'antique.  On  peut  opposer  victorieusement  ce  tableau  à 
ceux  qui  regrettent  que  l'école  florentine,  comme  l'école 
romaine,  n'ait  pas  su  tirer  parti  du  clair-obscur.  En  voyant 
le  Plu  ton,  il  est  permis  de  penser  que  si  les  peintres  floren- 
tins n'ont  pas  employé  ce  moyen  communément,  c'est  par 
réflexion  et  non  par  impuissance.  C'est  qu'en  effet  ils  ont 
considéré,  de  même  que  les  peintres  romains,  la  forme  et 
l'expression  comme  les  bases  fondamentales  de  l'art,  et  le 
clau"-obscur  comme  accessoire.  Toutefois,  ils  ont  su  l'em- 
ployer avec  un  rare  talent  quand  le  besoin  s'en  est  fait  sentir 
pour  faire  ressortir  par  sa  magie  la  perfection  de  leurs 
œuvres,  et  on  peut  dire  qu'ici  le  Rosso  n'est  resté  inférieur 
à  aucun  des  coloristes  qui  ont  pratiqué  cette  science  avec  le 
plus  de  succès. 

VÉNUS. 

Vénus,  dans  l'attitude  la  plus  attrayante,  caresse  d'une  de 
ses  belles  mains  l'Amour  incliné  devant  elle,  tandis  que  de 
l'autre  elle  détache  et  laisse  ondoyer  en  liberté  son  abon- 
dante et  admirable  chevelure.  La  langueur  voluptueuse  qui 
de  ses  yeux  se  répand  sur  toute  sa  figure,  est  son  plus  bel 
ornement  et  son  véritable  attribut.  Pour  qui  voit  ce  tableau, 
aucune  description  n'est  nécessaije  :  il  parle  de  lui-même. 

Gérés. 

La  déesse,  couronnée  d'épis,  symbole  de  la  fécondité,  tenant 
d'une  main  la  faucille  et  de  l'autre  le  flambeau  destiné  à 
éclairer  le  monde,  s'avance,  foulant  aux  pieds  les  serpents 
de  l'Envie,  pour  enseigner  aux  hommes  à  cultiver  la  terre 
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qui  doit  être  fécondée  par  eux.  Cette  figure,  dont  le  profil 
est  d'une  pureté  et  d'une  beauté  si  remarquables,  offre  dans 
sa  pose  et  son  effet  général  cette  perfection  de  dessin  et  de 
modelé  qui  n'appartient  qu'aux  maîtres  de  l'art. 

Diane. 

La  main  appuyée  sur  son  arc,  Diane  tire  de  son  carquois 
une  flèche  qui  paraît  destinée  à  protéger  sa  biehe  préférée, 
qui  s'est  réfugiée  derrière  elle  d'un  air  craintif.  Le  coloris 
est  ici  d'une  douceur  et  d'une  harmonie  parfaites. 

Jupiter. 

Le  maître  des  dieux,  porté  sur  bon  aigle  et  tenant  son 
foudre  à  la  main,  plane,  du  haut  de  l'empirée,  sur  la  terre, 
qui  paraît  attirer  ses  regards.  Sa  pose  et  son  mouvement 
sont  d'un  effet  puissant  qui  caractérise  le  maître  du  ton- 
nerre. 

Bois.  Haut.  5i  cent.  1/2,  larg.  27  cent,  pour  les  o  tableaux. 

Ces  cinq  tableaux  pourront  être  divisés. 


SALVATOR  ROSA 

(ÉCOLE   napolitaine) 

17.  €rlaiieii8  et  §eylla. 

'  ' ,  Glaucus,  dieu  marin,  étant  devenu  amoureux  de  la  nymphe 

y  Scylla,  la  surprend  au  sortir  du  bain  et  s'efforce  de  la  saisir; 

mais  la  nymphe,  s'élançant  vivement  vers  le  rivage,  franchit 

légèrement  quelques  décombres  qui  la  mettent  à  l'abri  de 

la  poursuite  amoureuse  du  Triton. 

Dans  cette  composition,  Salvator  a  déployé  toutes  les  res- 
sources de  son  imagination  fougueuse  et  vagabonde  jointes  à 
une  touche  large  et  fière  et  à  un  coloris  des  plus  savants.  Le 


^/^ 
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contraste  de  ces  deux  figures  fortement  accentuées,  dont 
l'une  se  détache  en  clair  sur  un  ciel  sombre  et  nuageux,  est 
d'un  effet  vraiment  surprenant  et  qui  n'appartient  qu'à  ce 
maître.  Ce  tableau,  entièrement  peint  de  verve,  a  toujours 
été  cité  comme  un  ouvrage  du  plus  rare  mérite  et  de  la  plus 
piquante  originalité.  Il  a  été  gravé  plusieurs  fois,  par  lui- 
môme  d'abord,  à  l'eau-forte;  une  autre  eau-forte  gravée  à 
Londres,  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  contient  la  men- 
tion suivante  :  Servatur  exemplar  inter  rariora,  etc. 

Toile.  Haut.  91  cent.,  larg,  70  cent. 

SCHIDONE  ou  SCHEDONE  (Bartholomeo) 

(école  de  Parme) 

18.  Suzanne  et  le»  Tieillai*ds. 

Suzanne,  surprise  et  obligée  de  subir  les  attouchements 
des  deux  vieillards,  dont  les  regards  de  convoitise  lui  causent 
un  mortel  effroi,  se  débat  de  son  mieux  et  cherche  à  échap- 
per aux  ennemis  de  son  honneur;  dans  sa  lutte,  le  voile  de 
la  chaste  femme  est  tombé,  laissant  à  découvert  des  charmes 
dont  l'aspect  anime  de  plus  en  plus  ses  audacieux  agresseurs, 
qui  espèrent  bien  en  faire  leur  proie.  La  lubricité  d'un  côté, 
l'effroi  de  l'autre,  la  ténacité  de  la  lutte,  l'intérêt  qui  s'y 
rattache,  tout  émeut  vivement  le  spectateur  dans  ce  tableau 
plein  d'émotions,  d'un  pinceau  magistral  et  du  plus  magni- 
fique coloris.  C'est  ici  que  le  Schédone  s'est  véritablement 
montré  le  digne  émule  du  Corrége,  qui  ne  désavouerait  cer- 
tainement pas  la  figure  de  Suzanne,  mise  en  relief  par  une . 
courbure  tout  à  fait  dans  les  habitudes  du  maître,  et  éclairée 
par  un  de  ces  rayons  lumineux  tels  qu'il  en  sortait  de  son 
pinceau  d'or. 

Toile    Haut.  29  cent.,  larg-.  23  cent.  i/2. 
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TITIEN  (TiTiANO  Vecellio) 

(école  vénitienne) 
19.  lia  IVyinplte  an  bain. 

Titien,  s'il  n'est  pas  le  fondateur  de  l'école  de  Venise,  en 
est  incontestablement  la  plus  haute  personniflcation  en  ce 
qu'il  réunit  en  lui,  à  un  degré  éminent,  toutes  les  qualités 
qu'on  trouve  éparses  chez  les  divers  peintres  vénitiens; 
c'est  donc  à  juste  titre  qu'il  est  considéré  comme  le  chef  de 
cette  brillante  école.  Ses  grandes  compositions  se  voient  à 
Venise,  en  Espagne  et  dans  les  principaux  musées  de  l'Eu- 
rope, mais  ses  tableaux  de  chevalet  sont  rares,  surtout  dans 
les  collections  particulières.  Celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux  représente  une  nymphe  sortant  du  bain  et  recevant  des 
mains  d'un  satyre  agenouillé  le  linge  qu'il  lui  présente  d'un 
air  suppliant,  comme  pour  se  faire  pardonner  sa  laideur  qui 
contraste  avec  tant  de  beautés  étalées  à  ses  regards. 

Ce  qui  frappe  d'abord  à  l'aspect  de  cette  composition  toute 
poétique,  dont  la  figure  principale  rappelle  la  Vénus  Anadyo- 
mène,  c'est  le  goût  de  l'antique.  Un  dessin  châtié  et  pur,  des 
formes  imposantes,  un  style  élevé  et  sévère,  une  touche  fine 
et  maîtresse  d'elle-même,  un  clair-obscur  savant,  toutes  les 
ressources  de  l'art  semblent  ici  avoir  été  mis  en  usage  non 
pas  seulement  pour  enivrer  les  sens,  mais  pour  élever  l'es- 
prit au  plus  haut  degré  de  l'admiration.  C'est  en  effet  le  sen-, 
timent  qui  domine  et  qui  reste  après  avoir  joui  de  la  vue  de 
cette  peinture  de  premier  ordre. 

Toile.  Haut.  55  cent.,  larg.  46  cent. 

VÉRONÈSE  (Paolo  Caliari) 

(école  vénitienne) 
20.  liéda. 

Première  pensée  du  tableau  qui  ornait  autrefois  la  galerie 
du  Palais-Royal,  dans  laquelle  il  a  été  gravé;  mais  ce  qui  n'a 


^/' 
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pu  être  surpassé  dans  le  tableau  terminé,  d'une  dimension 
plus  grande  que  celui-ci,  et  ce  que  la  gravure  n'a  pu  rendre, 
c'est  l'énergie  avec  laquelle  se  détache  et  triomphe,  sur  ce 
fond  de  draperie  rougeâtre,  la  figure  si  vigoureusement 
accentuée  de  Léda.  Quelques  parties  de  cet  ouvrage  semblent 
n'avoir  pas  été  entièrement  finies,  ou  indiquent  des  repen- 
tirs; mais  cette  circonstance  ajoute  encore,  si  on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  quelque  chose  au  piquant  du  sujet,  sans  nuire  en 
rien  à  son  efl'et  général. 


ÉCOLES  ESPAGNOLES 


CANO  (Alonzo) 

(ÉCOLE   DE   grenade) 

21.  lia  madeleine^ 

Madeleine ,  dont  les  forces  sont  épuisées  par  les  souffrances 
morales  et  !es  austérités  du  repentir,  sentant  que  le  terme 
de  ses  épreuves  est  arrivé  et  que  sa  fin  est  prochaine ,  se 
prosterne  une  dernière  fois  les  mains  jointes  et  les  veux  noyés 
de  larmes  en  implorant  le  Sauveur,  qu'elle  supplie  de  la 
prendre  en  miséricorde. 

Cette  tête ,  l'une  des  plus  expressives  qui  existent  en  pein- 
ture ,  nous  révèle  au  plus  haut  degré  ce  que  le  repentir  et 
l'amour  divin  ont  de  puissance  et  de  persuasion.  On  dirait 
que  ce  type  a  servi  à  Canova ,  ou  du  moins  que  ce  grand 
sculpteur  a  puisé  dans  la  contemplation  de  ce  chef-d'œuvre 
l'inspiration  qui  l'a  animé  pour  exécuter  son  admirable  statue 
de  la  Madeleine,  qu'on  a  vue  successivement  chez  M.  de  Soni- 
mariva  et  dans  la  galerie  de  M.  le  marquis  de  Las  Marismas. 
Toujours  est-il  que  l'analogie  que  nous  signalons  ici,  dans  le 
sentiment  qui  anime  ces  deux  créations  du  génie ,  a  été  sou- 
vent remarquée  par  les  artistes  et  connaisseurs  qui  ont  vu 
l'une  et  l'autre.  Une  particularité  digne  de  remarque ,  c'est 
qu'Alonzo  Cane  était  lui-même  très-habile  dans  la  sculpture. 

Toile.  Haut.  82  cent.,  larg.  69  cent. 
3 
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MURILLO  (Bartolomé  Esteban) 

(école  de  séville) 

22.  Sainte  marguerite. 

Ce  sujet  montre  ce  que  la  grâce  divine  peut  ajouter  de 
suavité  et  de  douceur  incifable  à  l'expression  des  sentiments 
de  l'ûme. 

Sainte  Marguerite  d'Aytone,  religieuse  franciscaine,  revêtue 
des  habits  de  son  ordre,  vient  implorer  aux  pieds  de  l'autel 
.  l'entier  détachement  des  choses  de  la  terre,  auxquelles  elle 
semble  encore  tenir  par  d'anciens  souvenirs.  Ce  dernier 
combat  des  idées  mondaines  dans  un  cœur  tendre  où  l'amour 
divin  doit  désormais  régner  sans  partage,  est  une  de  ces 
impressions  de  l'âme  si  difficiles  à  faire  passer  sur  la  toile, 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  le  génie  de  Murillo  pour  y  réussir 
d'une  manière  aussi  saisissante.  Cet  important  tableau ,  d'une 
si  parfaite  harmonie ,  se  sent  mieux  qu'on  ne  peut  le  décrire  ; 
c'est ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  triomphe  de  la  grâce 
et  de  l'expression. 

Toile.  Haut.  91  cent.,  larg.  67  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

23.  Intérieur  d'une  Cuisine  espagnole. 

Dans  cette  composition ,  il  semble  que  le  peintre  de  Séville 
n'ait  pas  dédaigné  d'accepter  le  défi  des  peintres  flamands 
qui  ont  représenlé  les  intérieurs  de  cuisines,  de  cabarets, 
d'estaminets  avec,  tant  de  naturel  et  de  vérité,  qu'on  pourrait 
croire  impossible  de  réussir  après  eux  dans  ce  genre.  Mais  il 
n'est  pas  de  sujet,  si  infime  qu'il  soit,  que  ne  puisse  relever 
le  génie ,  et  de  même  qu'on  a  vu  Rubens  passant  de  sa 
fameuse  Descente  de  Croix  à  la  Kermesse,  de  même  nous 
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voyons  Murillo  passer  des  sujets  religieux  les  plus  graves  à 
la  représentation  d'un  intérieur  de  cuisine  espagnole. 

Au  milieu  se  tient  debout  le  cuisinier,  dont  la  figure  offre 
un  type  espagnol  des  mieux  caractérisés.  II  est  occupé  à 
vider  une  volaille  posée  sur  une  table.  Parmi  les  nombreux 
détails  de  cet  intérieur,  ce  qui  frappe  aussitôt  les  yeux,  c'est 
l'étonnant  et  saisissant  effet  des  ustensiles  en  cuivre  ;  ils  sont 
si  parfaitement  imités  qu'on  est  tenté  d'y  porter  la  main. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  donné  à  quelque  peintre 
que  ce  soit  de  produire  une  illusion  aussi  complète ,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  affirmer  que  ces  ustensiles  ne  le  cèdent  en 
rien  à  ceux  du  tableau  de  la  Cuisine  des  anges ,  du  même 
auteur,  qui  attirent  tout  d'abord  les  regards  des  visiteurs  qui 
s'arrêtent  devant  ce  tableau ,  actuellement  placé  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre. 

En  comparant  les  moyens  employés  pour  arriver  au  même 
but,  la  vérité  des  détails  et  l'effet  du  tout  ensemble,  nous 
trouvons  dans  les  peintres  flamands  qui  ont  traité  ces  sortes 
de  sujets  la  finesse  du  pinceau  et  la  magie  du  clair-obscur; 
dans  le  peintre  espagnol ,  l'énergie  de  la  touche,  qui  se  décèle 
jusque  dans  les  plus  petits  détails,  et  la  vigueur  du  coloris,  qui 
n'exclut  pas  une  habile  dégradation  de  la  lumière;  mais  ce 
qu'on  ne  trouve  que  dans  le  tableau  que  nous  venons  de 
décrire,  c'est  la  verve  et  le  cachet  du  grand  maître,  qui  s'y 
révèlent  de  toutes  parts. 

Toile.  Haut.  4'7  cent.  1/2,  larg.  6b  cent. 
RIBEIRA   (JUSEPPE,    DITO    ESPAGNOLETTO; 

(ÉCOLE   DE   valence) 

24.  li' Adoration  des  Bergers. 

Noiis  regardons  ce  tableau  comme  un  des  plus  beaux  de  ce 
maître,  et  nous  le  croyons  digne  de  figurer  à  côté  de  ceux  de 
Murillo   sous  le  rapport   de  l'expression,  du  coloris  et  de 
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l'exécution.  11  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  être  frappé 
de  la  noblesse  des  traits  de  la  Vierge  et  de  l'expression  du 
sentiment  religieux  empreint  sur  sa  figure,  uniquement 
éclairée  par  la  splendeur  qui  émane  du  corps  de  l'Enfant 
Jésus  couché  sur  ses  genoux.  C'est  un  effet  de  lumière  à  la 
Rembrandt,  et  peut-être  plus  surprenant  encore. 

Quant  à  l'exécution,  elle  est  magistrale,  présente  une 
grande  solidité  de  faire  et  un  habile  maniement  du  pinceau. 
Le  corps  du  petit  Jésus  est  d'un  modelé  étonnant.  L'Enfant- 
Dieu  et  sa  mère,  voiltà  tout  le  tableau.  Le  reste  est  dans  le 
clair-obscur  et  sacrifié  à  l'incroyable  effet  résultant  du  puis- 
sant contraste  du  clair  et  de  l'ombre. 

Toile,  Haut,  i  mètre  12  cent.,  larg.  89  cent. 

LE  MÊME 

25.  David. 

David,  tenant  d'une  main  la  tête  du  géant  Goliath,  qu'il 
vient  de  séparer  du  tronc,  marche  d'un  air  de  triomphe.  Sa 
figure,  fortement  caractérisée  et  ornée  d'une  barbe  épaisse, 
est  empreinte  d'une  certaine  rudesse  différant  essentielle- 
ment des  traits  un  peu  eiféminés  qu'ont  donnés  au  vain- 
queur du  chef  des  Philistins  la  plupart  des  peintres  qui  ont 
traité  ce  sujet  d'après  l'Écriture  et  les  traditions.  Le  torse  est 
admirablement  peint ,  et  l'effet  des  muscles  de  son  bras  tendu 
accuse  une  connaissance  profonde  de  l'anatomie.  Ce  tableau 
est  de  la  plus  grande  vigueur  du  maître. 

Toile.  Haut.  1  mètre  8  cent.,  larg.  91  cent.  1/2 

VÉLASQUEZ  DE  SILVA  (Don  Diego) 

(ÉCOLE    DE   SÉVILLE) 

26.  Portrait  de  l'Infant  don  Baltliazar. 


'y^  .  Vélasquez  est  certainement  l'un  des  plus  étonnants  parmi 

les  grands  portraitistes.  Soit  qu'il  ait  peint  en  pleine  lumière, 
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avec  les  tons  brillants  de  sa  touche  argentine,  le  portrait  de 
VInfante  Marguerite ,  ce  chef-d'œuvre  inimitable,  soit  qu'il 
ait  choisi  sur  sa  palette  les  tons  chauds  et  dort%  qu'on  trouve 
dans  le  charmant  portrait  que  nous  a^ons  sous  les  yeux,  son 
pinceau  est  toujours  flou ,  c'ic'gant  et  facile,  et  semble  se  jouer 
des  difficultés  de  l'art.  Quel  peintre  posséda  comme  lui  le 
secret  de  mettre  en  relief  une  figure,  de  l'animer  et  de  la 
rendre  parlante?  Que  de  vérité  et  d'intelligence  dans  cette 
gracieuse  tète  d'enfant  encadrée  dans  une  chevelure  abon- 
dante dont  les  boucles  retombent  si  naturellement  sur  ses 
épaules  !  Comme  ses  yeux  sont  vifs  et  spirituels,  et  comme  le 
frais  et  velouté  coloris  de  l'adolescence  se  fait  sentir  sur  ses 
joues.  Certes,  on  peut  trouver  de  ce  peintre  un  portrait  plus 
historié,  car  ici  les  accessoires  se  réduisent  à  une  collerette 
indiquée  en  quelques  coups  de  pinceau,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  en  trouve  un  plus  naturel  et  plus  parfait 

Toile.  Haut.  30  cent.  1/2,  larg-.  30  cent.  1/2. 


LE  MEME 

27.  Portrait  tie  feiiutte. 

Elle  tient  un  livre  à  la  main  et  paraît  réfléchir.  Les  traus 
accentués  de  cette  figure  intelligente  ont  quelque  chose  de 
\n'il;  la  vigueur  du  coloris  dans  les  clairs  et  les  ombres,  la 
fermeté  et  en  même  temps  la  finesse  de  la  touche  ainsi  que 
la  sévérité  de  l'ajustement,  en  parfaite  harmonie  avec  la 
coiffure  et  la  couleur  des  cheveux,  tout  concourt  à  l'effet 
vraiment  extraordinaire  de  cette  peinture,  dont  nous  ne  pour- 
rions citer  d'équivalent,  et  qui  offre  le  type  de  la  femme 
espagnole  le  plus  caractérisé,  joignant  la  force  à  l'intelli- 
gence. Ce  portrait  passe  pour  être  celui  de  la  mère  de  Vélas- 
quez,  que  ce  grand  artiste  aurait  peint  dans  sa  jeunesse. 

Toile.  Haut.  63  cent.  1/2,  larg.  49  cent.  1/2. 
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28.  Son  Portrait. 


Vélasquez  a  reproduit  ses  traits  à  diverses  époques  de  sa 
vie.  Nous  admirions  au  Louvre,  avant  1848,  parmi  les 
tableaux  espagnols  réunis  par  les  soins  de  M.  le  baron  Taylor, 
un  portrait  de  lui  au  bel  âge  de  sa  jeunesse,  ce  printemps 
de  la  vie  qui  semble  devoir  durer  toujours  et  qui  passe  si 
vite  !  Ses  yeux  étaient  vifs  et  brillants ,  animés  du  feu  sacré 
de  l'art;  les  carnations  fraîches  et  légèrement  rosées,  enfin 
la  magie  du  pinceau  léger  et  caressant  formaient  un  ensemble 
charmant  qui  est  resté  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  vu 
et  qui  ont  été  à  même  de  l'étudier.  Nous  retrouvons  ici  le 
grand  artiste  arrivé  à  la  maturité  de  l'ilge  et  avançant  d'un 
pas  ferme  et  régulier  vers  la  fin  de  sa  carrière.  Sa  tête  en 
partie  dénudée,  ses  cheveux  argentés  n'indiquent  que  trop 
les  ravages  du  temps,  et  cependant  cette  tête  est  belle  encore, 
mais  de  ce  genre  de  beauté  qui  seul  convient  à  la  vieillesse, 
le  calme  et  la  gravité  réfléchie  qu'amène  l'expérience  de 
la  vie.  Son  vaste  front  intelligent  et  ses  yeux  pensifs  annon- 
cent que  ses  méditations  ont  sans  cesse  pour  objet  les  grands 
prmcipes  de  son  art,  et  que  l'application  de  ces  principes 
continue  d'être  son  occupation  journalière  et  favorite,  ce 
que,  du  reste,  il  a  pris  soin  de  nous  indiquer,  en  laissant 
entr'ouverte  la  porte  de  son  atelier,  où  il  s'est  représenté 
debout  devant  son  chevalet ,  armé  de  sa  palette  et  de  ses  pin- 
ceaux, et  s'occupant  à  peindre.  On  voit  pour  tout  mobilier, 
dans  cet  atelier,  appcndusà  la  muraille,  le  portrait  du  Titien, 
pour  qui  Vélasquez  professait  une  profonde  admiration,  et 
celui  de  Philippe  IV,  son  roi ,  son  protecteur  et  son  ami ,  au- 
quel il  avait  voué  sa  vie  entière. 

Ce  portrait  est  très-probablement  le  dernier  que  ce  grand 
peintre  ait  laissé  de  lui.  Cette  circonstance  seule,  indépen- 
damment de  la  position  qu'il  occupait  à  la  cour  d'Espagne, 
suffit  pour  le  classer  parmi  les  portraits  historiques.  L'exécu- 
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tion  en  est  d'une  extrême  solidité  de  pinceau  et  de  pâte,  qua- 
lifias qui  semblent  pour  ainsi  dire  arrêter  et  raffermir  la 
dégradation  des  chairs  naturellement  produite  par  l'âge  ^  la 
force  du  modelé  et  du  relief  de  la  tète,  entièrement  peinte 
dans  le  clair,  sont  au-dessus  de  tous  les  éloges  et  produisent 
une  illusion  complète. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  cet  article  sans  faire 
remarquer  combien  est  importante  la  réunion  de  ces  trois 
portraits  d'un  peintre  dont  les  ouvrages  sont  si  rares  et  si 
recherchés. 

Toile.  Haut.  88  cent.,  larg.  18  cent. 

ZURBARAN  (Francesco) 

(école  de  séville) 

29.  Umc  sainte  Martyre. 

Elle  est  debout,  dans  une  position  pleine  de  noblesse  et  de 
dignité.  Son  regard  fier,  et  même  un  peu  hautain,  semble 
s'enorgueillir  de  la  palme  du  martyre  qu'elle  tient  de  la 
main  droite.  Autour  de  son  bras  est  enroulé  un  serpent, 
symbole  de  la  science  médicale.  Un  système  de  plis  large  et 
bien  entendu ,  un  style  élevé  et  sévère  distinguent  particu- 
lièrement cet  ouvrage  et  le  classent  pamii  les  ouvrages  de 
choix  de  ce  maître,  l'un  des  principaux  de  l'école  espa- 
gnole. 

Toile.  Haut.  1  mètre  It  cent.,  lar^.  87  cent. 

LE  MÊME 

30.  Un  Ermite. 

Cette  tète,  que  la  kmiière  vient  saisir  sous  le  capuchon  et 
fait  ressortir  par  un  effet  si  bien  entendu,  est  un  type  frap- 
pant de  l'existence  des  saints  anachorètes,  et  aussi  de  la  force 
jointe  à  la  résignation  que  puisaient  dans  la  vie  solitaire  et 
dans  la  méditation  ces  hommes  simples  mais  d'une  foi  vive 
et  sincère.  On  sait  que  Zurbaran  a  excellé  dans  ce  genre  de 
peinture. 

Toile.  Haut.  72  cent.  1/2,  larg.  60  cent. 
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BAC^UYSEN  (LuDOLPH) 


31.  marine. 


L?i  mer  est  légèrement  agitée  à  sa  surface  par  une  brise 
dont  plusieurs  vaisseaux  et  embarcations  qu'on  voit  au  large 
profitent  pour  mettre  à  la  voile.  Sur  le  bord  du  rivage,,  une 
femme  de  matelot  debout  tient  son  enfant  dans  ses  bras  ; 
près  d'elle  est  un  homme  assis;  un  peu  plus  loin  on  re- 
marque une  jetée  sur  laquelle  s'avancent  quelques  personnes 
•se  dirigeant  vers  une  barque  qui  est  amarrée.  Le  mouvement 
des  vagues,  dont  le  sommet  argenté  se  balance  au  gré  du  vent 
qui  fait  mouvoir  aussi  ce  riche  amas  de  nuages  dont  le  ciel 
est  orné;  les  contrastes  d'une  lumière  accidentée  qui  se  re- 
produit en  etTets  de  clairs  et  d'ombres;  l'immensité  de  l'océan 
sans  limites,  l'instabilité  de  cet  élément  perfide,  tout  dans 
cette  composition  parle  k  l'Ame  et  la  dispose  à  une  rêverie 
mélancolique. 

Backuysen  nous  donne  ici  la  preuve  des  ressources  infinies 
que  l'art  de  la  peinture  offre  au  génie  de  l'artiste  pour  pro- 
duire sur  nos  sens  la  plus  complète  illusion,  et  nous  montre 
aussi  de  quel  coup  d'œil  sûr  et  rapide,  de  quel  tact  fin  et 
précis  le  peintre  de  marine  doit  être  doué  pour  retracer  les 
effets  si  passagers,  et  pour  ainsi  dire  insaisissables,  du  mou- 
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vement  des  eaux.  Ce  tableau  est  de  la  belle  qualité  de  ce 
maître;  nous  ajouterons  qu'il  est  très-rare  d'en  trouver  de 
lui  de  cette  proportion. 

Toile.  Haut.  36  cent.,  larg.  41  cent.  1/2. 

BEGA  (Corneille) 

32.  Intérieur  d'Estaiiiiiietw' 

Dans  une  salle  basse,  on  voit  un  groupe  de  trois  villageois 
occupés  à  boire  et  à  fumer;  deux  d'entre  eux  sont  absorbés 
par  cet  agréable  passe-temps,  tandis  que  le  troisième  sourit 
malignement  en  regardant  le  ventre  arrrondi  et  le  jupon 
court  d'une  jeune  servante  de  cabaret,  à  la  mine  égrillarde, 
tenant  d'une  main  un  pot  à  bière  et  de  l'autre  une  pipe. 
Tableau  peint  franchement  et  d'une  bonne  couleur. 

Bois.  Haut.  50  cent.  1/2,  larg.  43  cent. 

BERGHEM  (Nicolas) 

33.  lie  Hatiit. 

Le  ciel  est  élevé,  l'air  est  pur  et  léger,  les  premiers  rayons 
du  soleil  dorent  une  partie  du  paysage  et  annoncent  une 
journée  brûlante.  Déjà  de  matineux  villageois  paraissent  çà 
et  là  dans  la  campagne.  L'un,  monté  sur  un  bœuf,  traverse 
un  pont  jeté  sur  un  torrent  et  se  dirige  avec  son  troupeau 
vers  la  plaine,  tandis  que,  du  côté  opposé,  deux  autres 
suivent  le  chemin  qui  longe  une  chaîne  de  rochers  élevés; 
l'un  à  pied,  l'autre  agenouillé  sur  son  âne,  sont  en  ce  mo- 
ment en  oraison  devant  une  madone  en  pierre  qui  est  à  l'en- 
trée du  pont.  Plus  en  avant  et  sur  le  piemier  plan,  au  tour- 
nant de  la  route  qui  est  encore  dans  l'ombre,  un  villageois 
monté  sur  un  cheval  noir  conduit  au  marché  voisin  un 
groupe  d'animaux  composé  de  vaches,  de  moutons  et  de 
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deux  ânes  chargés  de  paniers  contenant  des  veaux  et  des 
agneaux.  C'est  particulièrement  sur  ce  groupe  que  Berghem 
a  épuisé  la  richesse  de  sa  palette  et  la  perfection  de  son  pin- 
ceau, dont  l'art  admirable  a  imité  la  nature  au  point  qu'on 
croit  voir  ces  animaux  marcher  et  bêler.  Des  blocs  de  rochers, 
des  plantes  vigoureuses,  bordent  ce  côté  de  la  route  et  la  sé- 
parent des  eaux  du  torrent,  qui  se  précipitent  en  écumant  et 
concourent  à  l'effet  pittoresque  de  ce  site  agreste  et  sau- 
vage. 

Cette  œuvre  capitale  du  maître  a  été  gravée  par  Lebas,  sous 
le  titre  dujUatin,  et  vient  du  cabinet  de  M.  Barrillon. 

Bois.  Haut.  46  cent.,  larg.  61  cent.  1/i. 

LE  MÊME 

34.  lia  Fileiise. 

Sur  le  sommet  d'une  colline  dont  la  vue  plonge  sur  une  im- 
mense vallée  terminée  par  des  montagnes,  s'élèvent  des  ruines 
majestueuses,  restes  de  la  splendeur  passée  d'une  antique 
demeure  féodale.  Le  soleil,  qui  se  joue  en  effets  piquants  sur 
es  pans  de  ces  vieux  murs  noircis  par  le  temps  et  couverts 
d'arbustes  et  de  ronces,  semble  vouloir  égayer  un  peu  celle 
solitude.  Au  pied  du  rocher,  une  bergère  debout  tile  en  gar- 
dant son  troupeau.  Près  d'elle  est  étendu  un  jeune  pâtre  vêtu 
d'une  peau  de  brebis.  Le  devant  du  tableau  est  occupé  par 
des  vaches,  des  chèvres,  des  moutons  de  couleurs  et  d'atti- 
tudes différentes,  groupés,  dessinés  et  peints  avec  le  naturel 
parfait  et  l'immense  talent  qui  distinguent  les  productions 
de  ce  maître.  La  simplicité  de  celle  scène  pastorale  contraste 
singulièrement  avec  l'effet  pittoresque  et  grandiose  du  paysage 
éclairé  par  un  ciel  chaud  sur  lequel  s'amoncèlent  des  nuages 
jaunâlres  qui  présagent  un  orage.  Cet  important  tableau  est 
connu  sous  la  dénomination  de  la  Fileitse  de  Berghem  et  pro- 
vient, comme  le  précédent,  du  cabinet  de  M.  Barrillon. 

Toile.  Haut.  59  cent.  1/2,  lar^.  62  cent.  1/2. 
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BOL  (Ferdinand) 


35.  Portrait  d'iioiimie. 

Ce  portrait,  d'une  exécution  tout  à  fait  magistrale,  repré- 
sente un  jeune  homme  d'une  figure  énergique  et  distinguée, 
appartenant  k  une  classe  élevée  de  la  société.  11  est  vêtu  d'un 
justaucorps  noir,  orné  de  brandebourgs,  sur  lequel  est  jeté 
négligemment  un  manteau  de  velours  retenu  par  un  cor- 
donnet en  fil  d'or  qui  passe  dans  des  agrafes  du  même  mé- 
tal. Une  écharpe  en  soie  est  roulée  avec  grâce  autour  de  sou 
cou;  il  est  debout,  le  coude  appuyé  sur  une  balustrude;  sa 
tète,  vue  de  trois  quarts,  se  détache  en  clair  sur  une  riche 
draperie  ornée  de  franges;  une  légère  moustache,  blonde 
comme  ses  cheveux,  ombrage  à  peine  sa  lèvre  supérieure; 
mais  son  front  élevé,  son  œil  vif  et  hardi,  son  regard  péné- 
trant, tout  annonce  en  lui  l'habitude  précoce  de  la  réflexion 
et  du  commandement.  Quant  à  l'exécution,  ce  portrait  est, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  plus  vrai  que  la  nature  même; 
et  en  effet,  où  trouver  des  carnations  aussi  belles,  des  mains 
si  habilement  dessinées  et  un  aussi  admirable  pinceau!  Une 
de  ces  œuvres  rares  suffirait  à  immortaliser  un  peintre,  et  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  que  les  plus  grands  portraitistes, 
à  quelque  école  qu'ils  aient  appartenu,  auraient  été  fiers 
d'avoir  peint  celui-ci. 

Toile.  Haut.  1  mètre  3  cent.,  larg.  88  cent. 

BRAUWER  ou  BROUWER  (Adrien) 

36.  Passe-tenips  d'Iiivei*. 

Dans  une  salle  de  cabaret,  des  villageois,  au  nombre  de 
cinq,  sont  réunis  autour  d'un  foyer  où  brille  un  bon  feu.  Le 
principal  personnage,  d'un  aplomb  remarquable  et  dont  la 
physionomie  est  piquante  et  originale,  se  tient  debout,  la 
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main  derrière  le  dos  et  paraît  égayer  par  ses  propos  grivois 
l'auditoire  qu'il  domine;  sa  pose  est  d'une  vérité  parfaite. 
L'un  des  villageois,  assis  sur  un  banc  et  tenant  un  verre  de 
chaque  main,  achève  sa  libation,  tandis  que  son  voisin, 
qui  paraît  plus  pressé  de  se  chauffer  que  de  boire,  le  regarde 
faire.  Les  deux  autres  figures,  dans  des  attitudes  diverses,  oc- 
cupent chacune  un  coin  du  tableau.  Ce  morceau  ne  peut 
manquer  d'être  apprécié  ;  il  est  très-finement  peint  et  suffi- 
rait à  lui  seul  pour  justifier  les  éloges  queTeniers  donnait  au 
talent  de  Brauwer. 

Bois.  Haut.  33  cent.  1/5,  larg.  26  cent.  1/2. 


^y^ 


37.  Tabagie  flamande. 

Dans  une  pièce  dont  tout  le  mobilier  consiste  dans  une 
table  et  deux  escabeaux,  on  voit  réunis  quatre  paysans  dont 
deux  sont  assis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  L'un,  vOtu  d'une  vesfe 
rouge,  caresse  avec  amour  un  pot  de  bière  dont  il  fait  ses 
plus  chères  délices;  l'autre,  coiffé  d'un  mauvais  feutre  orné 
d'une  plume  de  coq,  et  tenant  sa  pipe  à  la  main,  se  com- 
plaît à  lancer  des  bouffées  de  fumée;  le  troisième  est  debout, 
son  chapeau  rabattu  sur  ses  yeux,  et  paraît  prendre  part  à  la 
gaieté  graveleuse  de  ses  compagnons,  tandis  que  dans  le  fond 
un  quatrième  satisfait  un  besoin  pressant.  Décrire  l'eflet  pit- 
toresque ou  plutôt  la  trivialité  grotesque  de  ces  figures  inimi- 
tables, serait  chose  impossible  :  dire  qu'elles  ont  des  trognes 
en  guise  de  nez,  des  gueules  au  lieu  de  bouche,  c'est  à  peine 
indiquer  un  des  côtés  piquants  de  ce  tableau,  non  moins  sai- 
sissant par  la  vigueur  du  pinceau  et  du  coloris  que  par  l'en- 
train et  l'originalité  des  types.  La  verve  bachique  coule  ici 
à  pleins  bords  :  c'est  de  la  caricature  traitée  et  peinte  en 
maître. 

Bois.  Haut.  28  cent.  1/2,  larg.  26  cent. 
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BREUGHEL  (Pierre) 

38.  lie  Coup  de  fléau. 

Ce  tableau,  dont  il  existe  une  estampe  très-connue  et  très- 
estimée,  gravée  cà  l'eau-forte  par  Lucas  Vostermann,  a  toujours 
joui  dans  l'ancienne  curiosité  d'une  grande  célébrité  :  on  con- 
çoit, en  le  voyant,  la  grande  réputation  que  l'école  de  Breughel 
a  conservée  si  longtemps.  Énergie  des  expressions,  vigueur  de 
coloris,  finesse  et  eu  même  temps  fermeté  d'exécution  ;  toutes 
les  qualités  enfin  qui  révèlent  un  chef  d'école  se  trouvent 
réunies  dans  cette  composition,  qui  a  servi  comme  type  à 
celles  du  môme  genre  que  les  nombreux  imitateurs  et  suc- 
cesseurs des  Breughel  ont  exécutées  sous  la  dénomination 
générale  de  E«a;es  villageoises,  mais  dont  aucune,  à  notre 
connaissance,  n'a  égalé  celle  du  maître. 

Bois.  Haut.  38  cent.,  larg.  56  cent. 

COQUES  (GoNZALÈs). 

39.  Concert  de  famille* 

Un  concert  exécuté  par  trois  personnes  au  milieu  d'une 
campagne  boisée;  au  centre  du  groupe,  un  homme  jeune 
encore,  et  d'une  agréable  figure,  coiffé  d'un  chapeau  à 
plumes  et  vêtu  d'un  justaucorps  en  satin  blanc,  se  dispose 
à  accompagner,  sur  son  instrument,  une  jeune  personne 
coiffée  en  cheveux,  tenant  un  cahier  de  musique  qu'elle  va 
chanter.  De  l'autre  côté,  une  dame  portant  une  robe  rouge 
ornée  de  broderies,  avec  un  pardessus  en  soie  noire,  tient 
son  sistre,  et  complète  ce  trio  dont  les  figures  nous  offrent 
sans  doute  les  portraits  du  père,  de  la  mère  et  de  la  fille.  Les 
têtes  sont  finement  peintes;  le  choix  des  étoffes  et  le  coloris 
rappellent  la  manière  de  Terburch  et  de  Metzu.  Chacun  con- 
naît l'immense  réputation  qu'a  acquis  G.  Coques  par  la  su- 
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périorité  avec  laquelle  il  a  traité  le  genre  des  portraits  de  fa- 
mille, dont  il  a  su  faire  des  compositions  aussi  intéressantes 
que  variées. 

Bois.  Haut.  64  cent.  1/2,  larg.  63  renf. 


CUYP  (Albert)       ^        ji  "    ^^^j^,' 


40.  lia  Vaclie  rousse.  '  f 

A.  Cuyp,  le  plus  grand  coloriste  peut-être  de  l'école  hol- 
landaise, est  du  moins  celui  qui  a  certainement  rendu  avec 
le  plus  de  vérité  et  de  perfection  les  effets  du  soleil  aux  diffé- 
rentes heures  du  jour;  celui  dont  la  lumière,  tour  à  tour 
douce  et  harmonieuse,  ou  brillante  et  dorée,  se  répand  et 
pénètre  dans  toutes  les  parties  de  ses  tableaux  si  variés  et  si 
vrais,  qu'elle  anime  et  vivifie  en  produisant  l'illusion  la  plus 
complète. 

Le  tableau  que  nous  décrivons  est  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  la  Vache  rousse,  parce  qu'en  effet  une  vache  admi- 
ablement  peinte  est  le  principal  sujet  du  tableau.  Elle  est 
debout  au  milieu  de  la  prairie  et  vue  de  profil  ;  près  d'elle, 
sur  le  premier  plan,  un  jeune  pâtre  est  endormi  au  pied  d'un 
tertre  garni  d'une  palissade  en  planches,  seul  abri  qu'il  ait 
trouvé  contre  les  rayons  du  soleil,  qui  paraît  avoir  parcouru 
plus  de  la  moitié  de  sa  course,  et  dont  les  reflets  dorés  animent 
le  paysage  des  teintes  les  plus  chaudes  et  des  tons  les  plus 
riches.  La  prairie  est  terminée  par  une  rivière  sur  laquelle 
on  aperçoit  quelques  barques  à  la  voile,  et  sur  ses  bords  un 
groupe  de  trois  voyageurs  qui  se  reposent  et  semblent  attendre 
le  retour  du  bac.  Près  d'eux,  un  autre  voyageur  à  cheval  s'est 
aussi  arrêté,  précédant  son  compagnon  qui  vient,  tirant  après 
lui  sa  monture  par  la  bride. 

Tout  est  naïf  et  vrai  dans  ce  bel  ouvrage,  entièrement  peint 
de  verve;  la  touche  en  est  vive,  lumineuse,  empâtée;  enfin, 
Cuyp  nous  paraît  avoir  ici  atteint  le  plus  haut  degré  de  l'art 
du  coloris,  et  s'être  ainsi  placé  au-dessus  de  tous  les  éloges. 

Bois.  Haut.  35  cent  ,  lar.  43  cent. 
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LE  MÊME 
M.  lie  Pâturage* 

Dans  ce  tableau,  l'artiste  s'est  plu  à  nous  représenter  une 
de  ces  prairies  verdoyantes  de  la  Hollande,  dont  la  vue  se  ter- 
mine à  l'horizon  par  le  clocher  d'un  Alliage. 

Sur  le  premier  plan  et  près  d'une  barrière,  on  voit  huit 
vaches  ou  veaux  de  poils  et  de  couleurs  différents  et  dans 
des  attitudes  diverses,  les  uns  couchés,  les  autres  debout  ; 
c'est  le  moment  de  la  journée  où  ces  animaux,  après  s'être 
repus,  se  reposent  en  attendant  qu'on  leur  enlève  leur  lait, 
ce  que  se  disposent  à  faire  deux  jeunes  villageois,  fille  et 
garçon.  La  jeune  fille,  dans  une  attitude  naïve,  prépare  les 
baquets,  et  le  garçon  commence  par  traire  une  vache  qui  est 
vue  par-devant;  tout  près  d'elle,  une  autre  vache  noire  et 
blanche  est  aussi  debout  et  vue  de  profil;  elle  semble  attendre 
son  tour;  tandis  qu'un  peu  plus  loin  une  vache  tachetée,  et 
dont  le  pis  est  énorme,  se  présente  par  derrière.  On  peut 
l'appeler  la  vache  qui  pisse;  elle  mérite  certainement  ce  nom 
à  aussi  juste  titre  que  celle  du  fameux  tableau  de  Paul 
Potter  :  chez  l'une  et  chez  l'autre,  c'est  la  nature  prise  sur  le 
fait.  Mais  c'est  surtout  sur  le  devant  qu'Albert  Cuyp  a  déployé 
'  toute  la  richesse  de  sa  palette  et  de  son  pinceau,  en  peignant 
trois  magnifiques  vaches,  une  noire,  une  blanche  et  une 
rousse,  et  leurs  veaux  couchés  sur  l'herbe  épaisse.  Jamais  la 
magie  de  la  peinture  ne  fut  portée  plus  loin;  car  au  mérite 
du  dessin  et  de  l'ostéologie  se  joijit  celui  d'une  admirable 
couleur.  Le  paysage  est  traité  avec  la  même  supériorité.  Au 
delà  d'une  barrière  qui  sert  comme  de  parc  au  troupeau,  on 
distingue  à  droite,  à  une  certaine  distance,  une  chaumière  au 
milieu  d'un  bouquet  d'arbres;  à  gauche,  deux  arbres  élancés 
et  de  forme  élégante  servent  de  repoussoir  au  fond.  On  aper- 
çoit çà  et  là  des  moutons  dans  la  prairie,  qui  est  terminée 
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par  un  faillis.  Un  ciel  plein  d'air  et  légèrement  accidenté  de 
nuages  d'un  eiïet  pittoresque,  une  habile  dégradation  de  la 
lumière  dorée,  qui- indique  la  fin  d'un  beau  jour,  complètent 
l'ensemble  de  cet  important  tableau,  sur  lequel  la  vue  se  re- 
pose si  agréablement. 

Rois.  liant.  41  cent.  1/2,  larg.  58  cent. 


LE  MEME 

42.  Portrait  d'une  jeune  fille. 

Elle  est  représentée  assise,  le  coude  appuyé  sur  le  balcon 
d'une  croisée  ornée  de  son  rideau,  dont  un  coin  relevé  laisse 
voir  un  fond  de  paysage.  Une  robe  noire,  sur  laquelle  est  atta- 
ché un  fichu  blanc,  fait  ressortir  sa  figure  empreinte  de  la 
bonhomie  hollandaise.  Ce  qui  est  particulièrement  remar- 
quable dans  ce  tableau,  c'est  une  touche  large,  facile  et  bril- 
lante qui  rappelle  celle  de  Rembrandt  ;  mais  le  système  du 
coloris  est  entièrement  différent  ;  car  ici  tout  est  en  pleine 
lumière  et  d'un  ton  argentin  dans  les  chairs,  tandis  que 
lîembrandt  cherche  habituellement  ses  effets  dans  les  con- 
trastes de  clairs  et  d'ombres. 

A      C.L4,\//0     "f     ifi^Q  Bois.  Haut.  28^ent.,  larg.  20  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

43.  Portrait  de  jeune  Itoninie. 

ffjA'^  Il  est  accoudé  sur  l'appui  d'une  fenêtre  cintrée  qui  laisse 

apercevoir  le  ciel  et  les  arbres.  Son  feutre  k  larges  bords,  lé- 
gèrement incliné  à  droite,  porte  ombre  sur  la  partie  supé- 
rieure de  sa  figure  qui  se  trouve  dans  la  demi-teinte,  tandis 
que  le  reste  de  ses  traits  est  éclairé  par  une  lumière  chaude 
et  harmonieuse;  de  longues  mèches  de  cheveux  blonds,  fins 
et  soyeux,  tombent  sur  ses  épaules  et  encadrent  des  traits  qui 
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expriment  au  plus  haut  degré  la  sagacité  et  la  finesse  hollan- 
daise. Quant  à  son  costume,  il  est  à  la  fois  élégant  et  riche, 
et  annonce  un  personnage  d'une  condition  élevée;  son  col 
rabattu,  orné  de  riches  broderies  et  attaché  par  deux  glands, 
se  détache  sur  un  justaucorps  noir  presque  entièrement  re- 
couvert par  un  manteau  rouge  bordé  d'un  double  galon  d'or, 
que  le  jeune  homme  retien!  avec  grâce  de  sa  main  gauche, 
qui  est  gantée. 

Nous  ne  craignons  pas  de  signaler  ce  portrait  comme  un 
des  plus  fins  et  des  plus  piquants,  par  son  elFet  pittoresque, 
qui  soient  sortis  du  pinceau  de  Cuyp. 

Toile.  Haut.  3b  cent.  1/2,  larg.  ib  cent. 

CUYP    (GUÉRITS) 
44.  Portrait  d'Aclrieiine  Païuiier. 

Ce  tableau ,  qui  a  pendant  longtemps  fait  l'ornement  du 
cabinet  de  M.  Didot,  se  trouve  décrit  dans  un  de  ses  catalo- 
gues de  la  manière  suivante  : 

«  Adrienne  Pannier,  célèbre  par  le  rare  emploi  de  ses  ri- 
chesses. Elle  les  avait  divisées  en  autant  de  parts  que  possi- 
ble pour  fournir  le  strict  nécessaire  aux  pauvres  honnêtes,  et 
la  part  qu'elle  s'était  réservée  n'était  pas  la  plus  forte.  «  Pour 
«  peu  qu'on  veuille  m'imiter,  disait-elle  gaiement,  le  pro- 
ie blême  de  détruire  la  mendicité  sera  enfin  résolu.  »  L'ex- 
cellente femme  (c'est  ainsi  qu'on  la  nommait)  est  vue  en 
buste  avec  une  large  collerette  autour  du  cou. 

«  Avant  l'apparition  de  ce  miracle  de  vérité,  l'illusion  à 
produire  par  une  figure  peinte  paraissait  la  chose  impossible; 
aujourd'hui  l'impossible  a  disparu  ;  aussi  M.  Dcsnoyer,  pre- 
mier graveur  du  roi,  nous  a-t-il  emprunté  ce  portrait,  quoi- 
que les  traits  n'en  soient  pas  séduisants,  pour  faire,  d'après 
lui,  une  gravure  également  chef-d'œuvre.  » 

Ce  tableau  a  toujours  joui  d'une  haute  réputation  en  Hol- 
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lande,  à  raison  de  la  célébrité  d'Adrienne  Vannier  dans  les 
annales  de  la  charité  chrétienne,  et  aussi  par  l'admirable 
talent  avec  lequel  G.  Cuyp  a  rendu  ses  traits  vénérables. 
On  sait  que  cet  habile  peintre  fut  le  père  et  le  maître  d'Albert 
Cuyp. 

Ce  portrait,  dont  on  a  respecté  l'ancienne  bordure  hollan- 
daise, est  depuis  trente  ans  dans  la  collection. 

Bois.  Haut.  72  cent.,  larg.  58  cent.  1/2. 

DECKER  (Jean) 

45.  Paysage. 

Sur  les  bords  déserts  d'une  rivière  qui  n'est  animée  par  le 
sillage  d'aucune  barque,  on  voit  une  chaumière  isolée  au 
milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  seul  indice  d'habitation  de  ce 
lieu  solitaire  et  sombre.  Des  nuages  épais,  amoncelés,  an- 
noncent une  tempête  et  ajoutent  à  la  tristesse  de  ce  site,  dans 
lequel  l'absence  de  tout  mouvement  contraste  si/ort  avec  le 
bruit  et  le  fracas  de  la  ville.  Si,  comme  on  le  dit,  l'âme  a  besoin 
de  se  retremper  parfois  dans  la  solitude,  l'aspect  de  ce  ta- 
bleau, peint  du  reste  avec  un  grand  talent,  peut  y  contribuer 
efficacement,  en  ramenant  les  idées  aux  choses  sérieuses  de 
la  vie  et  en  rappelant  le  chemin  parcouru  par  la  civilisation, 
qui,  commençant  à  l'humble  chaumière,  arrive  à  bûlir  des 
palais  somptueux. 

Bois.  Haut.  44  cent.,  larg.  54  cent.  1/2. 

DELEN  (Thierry  van) 

46.  Conversation  liollaudaise. 


«  Le  point  de  vue  d'une  riche  architecture  moderne,  où  se 
trouve  réunie  une  société  de  personnages  de  distinclion  ; 
à  droite,  sur  le  premier  plan,  on  remarque  une  jeune  et  jolie 
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femme  conversant  avec  un  cavalier  appuyé  sur  une  balus- 
trade, et  sur  un  plan  plus  éloigné,  on  dislingue  sous  un  por- 
tique d'autres  personnages  assis  autour  d'une  table  à  prendre 
le  thé. 

((  Decamps,  en  faisant  le  plus  grand  éloge  des  ouvrages  de 
Van  Delen,  a  eu  raison  de  regretter  qu'il  soit  peu  connu  en 
France,  et  si  l'on  en  eût  offert  à  la  vue  du  public  d'aussi 
parfaits  que  cette  production,  on  se  serait  empressé  de  leur 
donner  une  place  honorable  dans  les  meilleurs  cabinets. 
Ce  morceau  supérieur  provient  de  la  belle  colleclion  du  pré- 
sident Handry.  » 

Nous  avons  emprunté  celte  description  au  catalogue  de  la 
vente  Miron  (faite  en  1823),  d'où  vient  ce  tableau,  qui,  dé- 
puis cette  époque,  fait  partie  de  la  présente  collection.  11  y  fai- 
sait pendant  avec  le  Palamèdes  inscrit  ci-après  sous  le  n°04. 

Bois.  Haut,  29  cent.  1/2,  larg.  33  cent.  1/2. 

DOES   (Jacques  Van  der) 

47.  Paysage  pastoral. 

Tableau  capital  de  ce  maître,  dans  lequel  il  se  révèle, 
comme  paysagisîc  d'un  style  élevé.  11  représente  un  site  mon- 
tagneux et  boisé;  sur  la  droite  un  chemin  ombragé  par  de 
grands  arbres,  près  desquels  s'élève  un  monument;  ce  che- 
min est  suivi  par  des  villageois  qui  ramènent  leurs  troupeaux; 
car  les  nuages  qui  s'amoncellent  au  ciel  annoncent  un  orage. 
Une  jeune  femme  et  un  enfant  guident  l'avant-garde,  qui  se 
compose  de  moutons,  béliers  et  chèvres;  un  jeune  homme 
suit,  descendant  le  ravin  et  conduisant  le  gros  bétail.  L'agen- 
cement des  figures  est  d'un  effet  pittoresque,  et  quant  aux 
moulons,  leur  lainage  est  à  prendre  à  la  main.  Ce  tableau 
justifie  complètement  la  réputation  que  s'est  faite  Van  der 
Doës  dans  ce  genre  de  peinture. 

Toile.   Haut.  72  cent.,  larg.  59  cent. 
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DOAV  (Géil\rd) 

48.  lia  Cuisinière  liollaiwlaise. 

Gérard  Dow,  qui  fut  le  premier  des  peintres  de  genre  de  la 
Hollande  et  qui  a  fait  école,  possédait  au  plus  haut  degré  la 
finesse  de  la  touche,  l'harmonie  de  la  couleur  et  l'entente  du 
clair-obscur,  qui  a  pour  but  de  reporter  la  lumière  sur  Tob- 
iet  principal  du  tableau  en  laissant  dans  la  demi-teinte  les 
objets  accessoires.  On  sait  les  précautions  et  les  soins,  pour 
ainsi  dire  incroyables,  qu'il  prenait  pour  terminer  ses  ou- 
vrages; aussi  en  fut-il  récompensé  par  la  haute  estime  des 
amateurs  de  son  temps,  estime  qui  s'est  maintenue  parmi  les 
connaisseurs  de  nos  jours. 

Les  tableaux  de  Gérard  Dow  représentent  presque  tous  des 
sujets  d'intérieur  pris  dans  les  diverses  circonstances  de  la 
vie  privée  ;  tout  y  est  vrai,  naturel  et  fidèlement  représenté 
comme  dans  celui-ci.  Au  milieu  d'une  chambre  en  arcade, 
une  femme,  une  cruche  à  la  main,  verse  de  l'eau  dans  une 
jatte,  près  de  laquelle  on  voit  sur  la  table  un  panier,  un 
chaudron,  un  chandeher  et  un  chou;  sur  l'appui  de  l'arcade, 
une  botte  de  carottes,  une  écumoire,  un  couteau  à  gaine  et 
une  lanterne,  et  à  gauche  une  volaille  accrochée  près  d'une 
croisée.  Une  cage  est  suspendue  au  plafond  ;  enfin  un  rideau 
vert  est  ta  moitié  relevé  sur  sa  droite. 

Dans  ce  charmant  tableau,  qui  porte  la  date  de  1650,  on  pré- 
tend que  G.  Dow  nous  a  offert  le  portrait  de  sa  femme,  qu'on  dit 
avoir  été  placé  par  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  que  cela 
soit  ou  non,  on  doit  convenir  qu'il  ne  pouvait  choisir  un  plus 
joli  modèle.  Il  provient  du  précieux  cabinet  de  feu  M.  Lorch, 
où  il  était  regardé  comme  une  répétition  du  tableau  de  ce 
maître  qui  se  voit  dans  la  galerie  du  Louvre,  avec  cette  lé- 
gère différence  que  le  nôtre  est  d'une  forme  cintrée  plus 
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svelte,  et  qu'on  n'y  voit  qu'une  cage  au  lieu  de  deux  qui 
sont  dans  celui  du  Musée. 

Bois.  Panneau  cintré.  Haut.  34  cent.,  larg.  22  cent. 


DUSÀRT  (Corneille) 

49.  Fête  villageoise. 

Nous  nous  bornons  à  transcrire  ici  la  description  do  ce 
tableau  qui  se  trouve  dans  le  catalogue  de  la  riciie  collcc- 
lion  de  feu  M.  le  président  Saint- Victor  (vendue  en  1822), 
d'où  il  provient  : 

«  Une  fêle  villageoise  de  la  plus  riche  composition,  où  l'on 
voit  quantité  de  figures  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  répandues 
sur  tous  les  plans  du  sujet;  quinze  principales  occupent  le 
devant  du  tableau,  et  à  gauche,  à  la  porte  du  cabaret,  une 
hôtesse  s'occupe  à  servir  un  buveur.  Près  de  là,  un  homme 
assis  sur  un  banc,  tenant  sa  pipe  à  la  main,  converse  avec 
une  femme  qui  est  debout,  tandis  que  des  paysans  et  pay- 
sannes, placés  autour  d'une  table  derrière  eux,  boivent,  fu- 
ment et  chantent;  à  droite,  on  aperçoit  encore  des  joueurs 
de  quilles;  l'un  d'eux,  vieillard  d'une  figure  grotesque  et 
originale,  s'apprête  à  lancer  dans  ce  jeu  la  boule  qu'il  tient  à 
la  main.  Un  ciel  fin  et  léger,  un  paysage  plein  de  goût,  une 
couleur  agréable  et  d'autres  parties  également  bien  traitées, 
terminent  cet  ouvrage,  l'un  des  plus  capitaux  et  des  plus 
beaux  de  ce  maître.  » 

Toile.  Haut.  33  cent.  1/2,  larg.  42  cent.  1/2. 

DYCK  (Antoine  van)  a  ) 

50.  G..oi.i.e  d'Amoiirs.  -f^  ^         \[o^  H  ^ 

Des  Amours  mettent  au  pillage  un  coffre  rempli  de  hardes 
et  de  bijoux.  L'un  d'eux,  dont  la  blonde  chevelure  flotte  à 
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I  abandon,  s'est  emparé  d'une  plume  montée  en  évenlail;  sa 
figure,  qui  se  détache  sur  une  draperie  rouge,  est  rayonnante 
de  cette  joie  enfantine  si  naïve  et  si  expressive.  Un  autre,  assis 
sur  un  manteau  bleu,  s'est  affublé  d'une  écbarpe  jaune  en 
guise  de  jarretière,  et  met  son  pied  dans  une  pantoufle  qui 
n'est  pas  celle  de  Cendrillon.  Un  troisième,  dont  la  figure  est 
cachée,  paraît  faire  son  choix,  tandis  qu'un  qualrième  se 
précipite  pour  avoir  aussi  sa  part  du  butin.  Cette  délicieuse 
esquisse,  épisode  du  tableau  de  Mars  et  Vénus  qu'on  voit  au 
Louvre,  est  un  témoignage  frappant  de  l'abondance  des  idées 
de  Van  Dyck,  ainsi  que  de  sa  facilité  et  de  sa  verve  à  les 
rendre.  Son  coloris  est  ici  tellement  semblable  à  celui  de 
Rubens,  que  très-souvent  cette  esquisse  a  été  attribuée  au 
chef  de  l'école  flamande. 

Pois.  Haut.  63  cent.  1/2,  larg.  43  cent.  1/2. 

I-E  iMÊME 

Portrait    d'une   jeune    ïiady    de    la    eoiir    de 
Cliarles  II. 

Elle  est  vue  de  trois  quarts;  sa  chevelure  abondante  re- 
tombe en  boucles  ondoyantes  sur  ses  épaules,  et  son  cou  est 
orné  d'un  collier  de  perles.  Sa  figure  gracieuse  et  toute  char- 
mante est  toutefois  empreinte  d'un  cachet  d'aristocralie  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître  et  que  relève  encore  la  dignilé 
de  son  maintien.  Son  ajustement  est  du  meilleur  goût,  et 
les  étoffes  sont  traitées  avec  cette  facilité  qui  distingue  la 
touche  de  Van  Dyck.  Ce  portrait  est  certainement  un  des  plus 
parfaits  qui  soient  sortis  des  pinceaux  de  ce  grand  artiste. 

Toile.  Haut.  57  cent.  1/2,  larg.  48  cent. 

LE  MÊME 

52.  Eiiridise. 

La  nymphe,  le  carquois  au  dos  et  l'arc  en  main,  est  prête 
à  partir  pour  la  chasse.  Appuyée  sur  le  marbre  d'une  fon- 
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laine  ornée  d'architecture,  elle  tourne  avec  complaisance  ses 
regards  vers  son  chien  chéri,  qu'elle  flatte  de  la  main  et  qui 
attend  le  signal  du  départ.  Si  sa  figure  n'est  pas  trés-poéti- 
tique,  elle  offre  cependant  cette  beauté  des  carnations  qui 
est  particulière  aux  Flamandes,  ce  qui  donne  lieu  de  penser 
que  le  nom  d'Euridise  qu'on  lit  en  haut  de  la  toile,  écrit  en 
lettres  romaines  et  avec  l'orthographe  du  temps,  pourrait  bien 
n'être  qu'un  nom  d'emprunt  et  que  Van  Dyck  a  ici  reproduit 
les  trails  d'une  dame  flamande,  qui,  suivant  le  goût  de  l'é- 
poque, s'est  fait  représenter  avec  les  attributs  mythologiques 
de  la  nymphe  chasseresse;  et  ce  qui  semble  venir  encore  à 
l'appui  de  notre  opinion,  c'est  la  coquetterie  féminine  qui  ne 
perd  jamais  ses  droits,  et  qui  l'a  portée  à  se  parer  d'un  col- 
lier et  de  boucles  d'oreilles  en  perles,  ornements  qui  ne  pa- 
raissent pas  d'une  nécessité  absolue  pour  entrer  en  chasse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  peinture,  d'une  facture  grande  et 
large,  est  d'un  effet  des  plus  remarquables  par  le  bel  agen- 
cement et  la  légèreté  des  draperies,  par  une  exquise  finesse 
d'exécution  dans  les  chairs  et  par  un  magnifique  coloris  digne 
des  plus  grands  éloges. 

Haut.  1  mètre  18  cent.,  larg.  98  cent.  1/2. 


FERG  (François-Paul) 

53.  lie  Retour  du  niarcltc  et  Fête  de  villaye.  Deux 
tableaux  faisant  pendants. 

Le  Retour  du  marché. 

Près  d'un  cabaret  bâii  sur  les  ruines  d'une  ancienne  forti- 
cation,  des  villageois  font  boire  leurs  montures  au  bassin 
d'une  fontaine  décorée  d'architecture.  Parmi  les  nombreux 
détails  dont  ce  tableau  fin  et  harmonieux  est  enrichi,  on  re- 
marque des  poulets  dans  une  cage,  touchés  avec  un  esprit 
étonnant  et  d'un  incroyable  fini. 
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FÊTE   DE   VILLAGE. 

Des  villageois,  rassemblés  sous  les  murs  d'un  vieux  châ- 
teau, s'amusent  à  danser.  A  gauche  est  une  auberge  d'où 
l'on  voit  sortir  un  domestique  apportant  un  plat.  A  droite, 
on  découvre  la  campagne  par- dessus  une  grande  arcade  de 
l'effet  le  plus  pittoresque. 

«  Ferg,  dit  Decamps,  aimait  à  représenter  les  fêtes  agréa- 
bles des  campagnes  et  les  travaux  des  villageois;  il  ornait 
ces  paysages  de  ruines  et  d'architectures  du  meilleur  choix; 
sa  couleur  est  bonne,  sa  touche  facile,  et  ses  compositions 
sont  d'un  homme  d'esprit.  » 

On  dirait  que  cet  éloge  a  été  dicté  à  Decamps  par  la  vue 
de  ces  deux  tatjleaux,  auxquels  il  s'applique  parfaitement. 

Toile.  Haut,  53  cent.,  larg.  11  cent.  1/2,  pour  les  deux. 

FLINCK  (GovAERT) 

o4.  Diaiie. 

La  déesse,  le  front  orné  de  son  croissant,  le  carquois  sur 
l'épaule  et  une  flèche  à  la  main,  paraît  se  disposer  à  partir 
pour  la  chasse;  mais  le  soin  qu'elle  a  pris  de  sa  coiffure,  or- 
née de  perles  et  de  rubans,  et  les  belles  mèches  de  ses  che- 
veux qui  s'échappent  et  retombent  sur  ses  épaules,  comme 
pour  en  faire  ressortir  la  blancheur;  mais  sa  bouche  gra- 
cieuse entr'ouverte  et  souriante,  et  la  langueur  voluptueuse 
de  ses  yeux  amoureux,  tout  indique  que  les  hôtes  des  forêts 
n'ont  rien  à  craindre  d'elle. 

Cette  délicieuse  impression  de  la  femme,  déjà  heureuse 
du  bonheur  qu'elle  attend,  a  été  rendue  par  le  peintre  avec 
un  sentiment  exquis  de  la  situation.  Le  pinceau  est  cares- 
sant, le  coloris  de  lis  et  de  roses  pour  les  carnations,  argen- 
tin pour  la  blanche  et  légère  tunique  de  la  déesse,  sur 
laquelle    est  jeté    négligemment    une  écharpe  d'un  bleu 
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tendre,  le  tout  se  détache  sur  un  fond  d'arbres  et  de  rochers 
vigoureusement  accentués  dans  la  manière  de  Rembrandt, 
dont  Govaërt  Flinck  est  un  des  adeptes  les  plus  distingués. 

Toile.  Haut.  79  cent.,  larg.  61  cent. 

GRAAT  (Bernard)     û       oip^J^^^^' 

55.  Un  bon  Ménage.  Àu>*^'^  ^^    i 

Deux  personnages  hollandais,  dont  la  bonhomie  remar- 
quable n'exclut  pas  une  certaine  dignité  de  maintien,  sont 
assis  dans  leur  jardin,  à  peu  de  distance  de  leur  maison. 
L'homme,  vêtu  de  noir,  suivant  la  mode  du  temps,  la  main 
droite  appuyée  sur  une  table  en  pierre,  présente,  de  l'autre, 
un  œillet  à  sa  femme,  dont  l'ajustement  se  compose  d'un 
pardessus  noir,  en  partie  couvert  par  une  ample  collerette 
blanche  rabattue,  et  d'une  robe  de  soie  étoffée  dont  les  plis 
reflètent  la  lumière.  A  côté  d'elle  est  un  petit  épagueuL 

Ce  tableau  plaît  par  sa  simplicité  même  et  surtout  par  la 
tidélilé  avec  laquelle  les  objets  y  sont  représentés.  Le  calme 
et  la  tranquillité  peints  sur  la  figure  de  ces  époux  annoncent 
qu'il  règne  entre  eux  un  accord  parfait.  Les  têtes  sont  d'une 
grande  vérité,  les  étoffes  bien  rendues,  la  délicatesse  du  pin- 
ceau remarquable;  enfin  c'est  un  vrai  tableau  hollandais  dans 
lequel  les  figures,  le  jardin,  la  maison,  tout  est  portrait. 

Les  ouvrages  de  ce  peintre,  dont  Descamps  fait  beaucoup 
d'éloges,  sont  rares  et  peu  connus  en  France.  Celui-ci  porte 
la  date  de  1660  et  la  signature  du  maître. 

Toile.  Haut.  58  cent.,  larg.  bO  cent. 

HAKKERT  (Jean)  et  ADRIEN  VAN  DEN  YELDE 

56.  Vue  intérieure  «lu  Bois  de  I^a  Haye. 

«  Les  paysages  d'Hakkert  (disait  un  savant  expert  à  l'occa- 
sion du  tableau  de  ce  maître,  qui  se  trouvait  dans  la  belle 
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collection  de  M.  de  Lapeyriùre,  et  qui  était  de  la  dimension 
du  nôtre)  sont  rares  partout  et  partout  fort  estimés.  La  touche 
en  est  légère,  l'effet  piquant,  et  le  coloris  quelquefois  vrai 
jusqu'à  l'illusion;  on  préfère  ceux  qui  représentent  des  forêts 
ou  des  allées  plantées  d'arbres.  » 

Celui-ci  représente  un  site  du  bois  de  la  Haye  au  tournant 
d'une  roule  qui  décrit  une  courbe,  en  suivant  les  sinuosités 
du  terrain,  dont  une  pièce  d'eau  vient  baigner  les  bords  en 
entretenant  la  fraîcheur  dans  ce  beau  lieu.  Le  côté  de  la 
route  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  nappe  d'eau  est 
bordé  d'arl)res  élancés  dont  les  rameaux  élégants,  confondus 
à  leur  sommet,  forment  çà  et  Kà  des  berceaux  de  feuillage. 
L'autre  côté  est  borné  par  un  épais  fourré  au  travers  duquel 
jaillissent  et  se  reproduisent,  en  effets  scintillants,  les  rayons 
d'un  soleil  chaud  et  harmonieux.  Cette  route  est  suivie  par 
un  carrosse  à  six  chevaux  conduit  par  un  postillon  et  un  co- 
cher, avec  laquais  derrière,  et  précédé  de  deux  fauconniers 
et  d'une  meute  de  chiens.  Sur  le  premier  plan,  précisément 
au  tournant  de  la  route,  éclairée  par  un  coup  de  lumière  des 
plus  vifs  et  du  plus  heureux  effet,  ou  remarque  trois  figures 
de  belle  dimension,  dont  un  piqueur  menant  en  laisse  deux 
chiens  qu'il  a  peine  à  contenir,  et  un  cavalier  et  une  dame 
monté?  sur  des  chevaux  de  belle  encolure,  l'un  blanc  et 
l'autre  bai.  Ces  figures,  admirablement  peintes,  sont  toutes 
de  la  main  d'Adrien  Van  den  Velde  et  offrent  une  nouvelle 
preuve  de  l'art  infini  avec  lequel  ce  peintre  célèbre  a  tou- 
jours su  se  mettre  en  parfaite  harmonie  avec  les  ouvrages 
des  paysagistes  qu'il  a  enrichis  de  ses  figures. 

On  distingue  à  gauche  de  ce  tableau  les  initiales  d'Hakkert, 
J.  H.  F. 

Toile.  Haut.  GO  cent.,  larg.  S6  cent. 
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HEEM  (Jean-David  de) 


^^^^ 


57.  Jambon,   lioiiiartl  et  fruits  divers  posés  sur 
une  table. 

La  vérité  et  l'imitiation  de  la  nature,  si  souvent  recom- 
mandées aux  peintres,  sont  surtout  indispensables  au  succès 
du  genre  traité  par  David  de  Héeni,  genre  qui  n'admet  point 
d'idéal;  et  cependant  cet  excellent  déjeuner,  dont  il  a  pris 
soin  de  réunir  les  élémens  divers  qu'il  offre  à  nos  regards 
émerveillés,  n'est  lui-même  qu'un  idéal,  mais  un  idéal  dont, 
nous  sommes  obligés  de  le  dire,  chacun  désire  la  réalisation 
à  son  profit.  C'est  ainsi  que  cet  artiste  a  atteint  la  perfection 
du  genre  qu'il  a  adopté. 

Toile.  Haut.  76  cent.,  larg.  1  mètre  8  cent.  1/2 
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HEYDEN  (Jean-Vander) 

58.  Vue  d'une  ancienne  Abbaye. 

Ce  tableau  nous  représente  une  ancienne  abbaye,  dont 
la  vue  passe  pour  avoir  été  prise  à  Francfort.  C'est,  comme 
tous  les  ouvrages  de  Vander  Ileyden,  un  portrait  fidèle 
des  lieux  visités  par  lui.  Le  point  de  vue  est  pris  des 
jardins.  Au  centre  du  tableau,  mais  à  une  certaine  distance, 
on  remarque  un  des  principaux  bâtiments  de  l'abbaye,  qui 
communique,  par  une  aile  cachée  par  des  arbres,  à  l'église, 
dont  on  ne  voit  qu'une  partie.  Du  portail  élégant  de  cette 
église,  qui  domine  tout  le  paysage,  on  descend  par  une  pente 
rapide  et  pavée  jusqu'au  premier  plan,  qui  offre  la  vue  de 
l'enclos  et  des  jardins  de  l'abbaye,  entourés  de  murs  créne- 
lés. Près  d'une  pelouse,  sur  laquelle  paissent  et  se  reposent 
plusieurs  daims  et  cerfs,  deux  religieux  suivent,  en  convcr- 
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sant, une  allée  sablée  qui  longe  une  charmille  formant  la 
clôture  de  la  demeure  du  jardinier.  (Ces  figures  et  animaux 
sont  de  la  main  d'Adrien  Van  den  Velde.)Ues  arbros'élancés,  et 
dont  le  feuille,  d'un  fini  extraordinaire,  donne  la  mesure  de 
la  patience  de  l'artiste,  ombragent  cette  partie  du  tableau; 
à  l'opposé  et  sur  la  droite,  des  murs  disposés  à  recevoir  des 
espaliers  s'élèvent  en  amphithéâtre  et  sont  terminés  par  une 
maison.  La  vue  est  bornée  de  ce  côté  par  une  colline  boisée 
derrière  laquelle  on  aperçoit  la  tour  d'une  église  et  les  toits 
de  diverses  maisons. 

On  trouve  dans  ce  tableau  tout  ce  qui  caractérise  le  talent 
consciencieux  de  Vander  Heyden  :  une  fidélité  scrupuleuse 
Jusque  dans  les  moindres  détails,  et  un  fini  d'exécution  par- 
fait, qualités  qui  en  font  un  peintre  à  part.  Il  provient  du 
cabinet  PelHon. 

Bois.  Haut.  35  cent.,  larg.   42  cent.  1/2. 

HOBBEMA  (MiNDERT) 

59.  lia  Prairie. 

I  Dans  une  prairie  ombragée  çàet  là  par  quelques  bouquets 

d'arbres,  et  traversée  par  une  rivière,  trois  villageois  se 
livrent  au  plaisir  de  la  pèche  à  la  ligne.  Un  ciel,  dont  les 
nuages  se  reflètent  dans  une  nappe  d'eau  argentée,  un  site 
frais  et  retiré,  tels  sont  les  éléments  dont  Hobbema  s'est  servi 
pour  charmer  nos  yeux  par  l'aspect  de  la  campagne  dans 
toute  sa  simplicité.  Ce  petit  tableau  est  un  chef-d'œuvre  de 
naturel  et  de  vérité  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  il  est 
donné  à  l'art  d'imiter  la  nature. 

Bois.  Haut.  33  cent.,  larg.  42  cent.  1/2. 

HOOGHE  (Piètre  de) 
()0.  li' Attente. 

A  quoi  pense  cette  jeune  et  jolie  blonde  dont  l'œil  et  l'o- 
reille sont  au  guet?  Ce  n'est  certainement  pas  à  son  ouvrage. 


lu 
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Si  ses  mains  sont  occupées  d'un  côté,  son  esprit  l'est  d'un 
autre.  Elle  a  laissé  la  porte  de  sa  chambre  ouverte,  c'est 
qu'elle  attend  l'ami  de  son  cœur,  qui  tarde  trop  au  gré  de 
son  désir.  Heureux  ûge,  où  l'espoir  de  voir,  ne  fût-ce  que 
pour  un  instant,  l'objet  aimé,  suffit  pour  agiter  le  cœur. 

Ce  petit  tableau  se  recommande  particulièrement  à  l'at- 
tenfion  des  amateurs  par  son  rare  mérite  et  son  précieux 
fini.  La  décoration  intérieure  de  cette  chambre  hollandaise 
est  d'une  vérité  parfaite  dans  tous  ses  détails;  le  pinceau  est 
facile  et  léger  dans  les  accessoires;  mais  la  tête  de  cette  jeune 
Hollandaise  est  peinte  avec  un  soin  si  minutieux,  une  telle 
précision,  qu'elle  peut  rivaliser  avec  ce  que  Miéris  a  produit 
de  plus  parfait  en  ce  genre,  et  de  fait  elle  rappelle  singuliè- 
rement la  jolie  dentelière  de  ce  maître  qui  ornait  autrefois 
le  cabinet  Valledau. 

Bois.  Haut.  40  cent.,  larg.  33  cent- 

Pierre  de  Hooghe  est  un  des  peintres  dont  la  réputation  a 
toujours  été  croissant,  et  on  ne  saurait  s'en  étonner  quand 
on  voit  avec  quelle  vérité  il  a  su  reproduire,  tantôt  les  oppo- 
sitions piquantes  résultant  de  clairs  et  d'ombres,  tantôt  les 
effets  harmonieux  de  la  lumière,  ou  bien  encore  les  reflets 
capricieux  du  soleil  qui  se  joue  au  travers  des  vitraux.  C'est 
un  de  ces  rares  magiciens  dont  le  pinceau  opère  des  mer- 
veilles. Notre  tableau  représente  une  chambre  hollandaise 
qu'une  servante,  vue  par  le  dos,  est  occupée  à  balayer.  Sa 
figure  est  réfléchie  dans  un  miroir  suspendu  au  mur  entre 
deux  croisées,  en  face  du  spectateur.  Le  soleil,  pénétrant 
dans  cette  chambre  par  le  haut  des  croisées,  frappe  vivement 
le  parquet  et  le  mur  à  droite.  L'effet  de  ce  coup  de  lumière, 
qui  se  trouve  habilement  reflété  sur  la  muraille  du  fond, 
présente  une  illusion  des  plus  complètes.  C'est  un  tour  de 
force  d'autant  plus  étonnant  que  toutes  les  parties  du  tableau 


—  eii  — 

sont  dans  le  clair.  Quelques  chaises  en  velours  rouge,  d'un 
beau  ton  de  couleur,  et  un  coffre  recouvert  de  veloure  vert, 
composent  tout  le  mobilier  apparent  de  cette  chambre. 

Toile.  Haut.  55  cent.,  larg.  53  ceut.  1/2. 

HONTHORST  (dit  Gherardo  della  Notte) 

62.  Tenus  et  l'Amour. 

Vénus,  mollement  couchée  sur  un  lit  de  repos,  reçoit  en 
souriant  les  caresses  de  l'Amour,  qui  bat  des  ailes. 

Ce  tableau,  dans  lequel  Honthorst  s'est  heureusement  in- 
spiré des  grands  maîtres  des  écoles  d'Italie,  semble  avoir  été 
traité  par  lui  avec  un  soin  et  une  prédilection  particuliers; 
la  couleur  en  est  blonde  et  dorée;  les  chairs  sont  d'une 
grande  morbidesse  et  le  pinceau  d'une  finesse  remarquable. 
C'est  un  morceau  de  choix  de  l'époque  et  de  la  qualité  du 
tableau  qu'on  voit  au  Louvre  et  qui  représente  une  Nymphe 
qui  trait  une  chèvre. 

Haut,  i  mètre  11  cent.,  larg.  94  cent. 

KAREL  DU.IARDIN 

63.  lie  Mulet. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons,  les  ressources  de  l'art 
sont  infinies.  Si  l'on  disait  à  un  amateur  exclusif  du  genre 
idéal  qu'avec  un  mulet,  une  chèvre,  un  veau  et  des  canards 
on  peut  faire  un  chef-d'œuvre,  il  vous  rirait  au  nez,  et  nous, 
nous  en  appellerions  cà  tout  ce  qu'il  y  a  d'amateurs  du  natu- 
rel et  de  la  vérité,  et  nous  demanderions  s'il  est  constant 
que  l'art  a  pour  but  d'imiter  la  nature;  qui  sut  jamais  mieux 
s'identifier  avec  elle  que  Karel  Dujardin  dans  cet  inimitable 
ouvrage,  qui  seul  suffirait  pour  le  classer  au  nombre  des 
peintres  du  premier  ordre?  En  effet,  tout  ici,  pajsage,  ani- 
maux, coloris,  révèle  le  grand  maître. 

Toile.  Haut.  60  cent.,  larg.  52  cent.  1/2. 
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KESSEL  (Jean  Van)  et  FRANCK  le  jeune 

64.  Fleurs. 

Une  guirlande  de  fleurs  entourant  un  charmant  médaillon 
peint  par  Franck  le  jeune  avec  beaucoup  de  délicatesse  et 
de  goût.  11  représente  la  Vierge  assise  tenant  sur  ses  genoux 
l'Enfant  Jésus,  auquel  deux  anges  présentent  un  plateau 
chargé  de  fruits.  Saint  Joseph  se  tient  derrière  la  Vierge  et 
lit  avec  attention  un  livre  qu'il  tient  à  la  main.  Le  Saint- 
Espiit,  du  haut  du  ciel,  domine  la  scène. 

On  connaît  le  talent  de  Van  Kessel  pour  peinJre  les  fleurs; 
il  les  a  variées  ici  à  l'infini,  et  leur  choix  ainsi  que  la  viva- 
cité de  leur  couleur  et  la  finesse  de  leur  exécution  offre 
un  coup  d'œil  ravissant. 

Cuivre.  Haut.  4b  cent.,  larg.  33  cent.  1/2. 

KLOMP 

63.  Paysages  et  AniiiiaiiiK.  Deux  tableaux  faisant  pen- 
(lanls. 

i°  Dans  un  pâturage  ombragé  par  des  arbres,  on  voit,  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  un  bœuf,  une  chèvre,  un  bouc 
et  des  chevreaux,  ainsi  qu'un  bélier.  Ces  animaux,  qui  pa- 
raissent vivre  en  très-bonne  intelligence,  sont  au  repos,  pro- 
tégés par  un  massif  d'arbres  qui  les  abrite  contre  la  chaleur 
du  jour.  Tout  près  coule  une  rivière  sur  les  bords  de  la- 
quelle deux  petits  pêcheurs  viennent  de  jeter  leur  ligne. 

2"  Le  pendant  nous  offre  la  vue  du  même  pâturage,  prise 
d'un  côté  dilférent.  Ici  on  aperçoit  à  travers  les  aibres  les  bâ- 
timents d'une  ferme  près  de  laquelle  une  bergère  est  occupée 
à  traire  une  brebis  faisant  partie  d'un  troupeau  qu'on  voit 
un  peu  plus  loin.  Sur  le  devant,  on  remarque  une  belle  vache 
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debout,  avec  son  veau,  qui  est  couclu';,  une  brebis,  un  agneau 
et  un  bélier.  Ces  animaux,  dans  des  postures  et  attitudes  dif- 
férentes, forment  un  tableau  champêtre  des  plus  rianis  Qt 
des  plus  récréatifs;  on  se  croit  réellement  aux  champs,  tant 
est  bien  imitée  la  nature. 

Nous  pouvons  affirmer  hardiment  queKlomp,  l'élève  le  plus 
distingué  d'Adrien  Van  den  Velde,  n'approcha  jamais  tant  de 
son  maître,  soit  pour  la  vérité  du  dessin,  le  naturel  des  poses, 
la  finesse  de  la  touche  et  l'harmonie  de  la  couleur,  que  dans 
ces  deux  charmants  tableaux,  qui  portent  l'un  et  l'autre  sa  si- 
gnature et  la  date  de  1662. 

Bois.  Haut.  -12  cent.,  larg.  34  cent.  1/2. 


LEDUC  (Jean)      . 
66.  I^'Hôtellerie.  <^d^!^^^^*^ 

Au  milieu  de  la  grande  salle  d'une  hôtellerie,  une  dame 
assise  les  bras  croisés,  est  profondément  endormie;  sa  tète 
renversée  en  arrière  est  appuyée  sur  un  coussin  posé  sur  une 
table,  sur  laquelle  sont  des  vases  et  autres  accessoires.  A  ses 
côtés,  une  jolie  levrette  semble  garder  sa  maîtresse.  Dans 
celte  position,  elle  est  surprise  par  un  cavalier  qui  avance 
avec  précaution,  et  dont  le  sourire  malin  annonce  qu'il  veut 
user  de  ses  avantages  pour  dérober  à  la  dame  quelque  fa- 
veur. 

Les  deux  figures  principales  sont  d'une  grande  finesse, 
d'une  vérité  et  d'une  expression  parfaites. 

Dans  le  fond,  une  vieille  femme,  un  militaire  et  un  men- 
diant entourent  le  foyer  de  la  cheminée  et  terminent  ce  ta- 
bleau, l'un  des  meilleurs  et  des  plus  piquants  de  ce  maître. 

Bois.  Haut.  49  cent.  1/2,  larg.  63  cent. 
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LUCAS  DE  LEYDE  (Lucas  Dametz,  dit) 

07.  lie  Barbier  étuviste. 

Trônant  au  milieu  de  son  étuve,  sur  un  fauteuil  en  bois, 
ce  barbier,  qui  a  tout  l'air  d'un  fin  matois,  portant  mous- 
taches et  pourpoint  à  manches  tailladées,  tient  entre  ses 
mains  un  vilain  dont  il  a  rendu  la  figure  aussi  nette  qu'un 
verre,  et  dont  il  s'occupe  à  dégager  l'oreille,  ce  qui  fait  faire 
la  grimace  au  patient.  11  est  impossible,  à  moins  de  le  voir,  de 
se  faire  une  idée  de  la  vérité  des  détails  et  du  précieux  fini 
de  ce  piquant  échantillon  de  la  meilleure  qualité  du  maître. 
Ce  sujet  est  connu  par  l'eau-forte  qu'en  a  faite  Lucas  de  Leyde. 

Haut.  12  cent.  1/2,  larg.  9  cent. 

MAAS 
68.  Intérieur. 

Une  vieille  femme  assise  dans  son  fauteuil  est  occupée  à  pe- 
ler des  pommes  de  terre  ;  elle  est  seule  dans  sa  chambre,  où 
le  jour  ne  pénéire  que  par  une  fenêtre  qui  est  à  gauche,  et 
prés  de  laquelle  est  un  livre  ouvert;  son  rouet  est  à  côté 
d'elle. 

Quoi  de  plus  simple  que  ce  sujet;  mais  comme  il  est  natu- 
rel et  vrai!  comme  les  rides  de  l'âge  et  l'immobilité  de  la 
vieillesse  sont  rendues  !  La  touche  de  Maas  est  ici  ferme  et  vi- 
goureuse sans  être  dure  ni  heurtée;  sa  couleur  est  rembra- 
nesque  et  nous  fournit  une  nouvelle  occasion  de  rendre  hom- 
mage à  la  science  du  clair-obscur  qui  dislingue  plus  ou 
moins  tous  les  peintres  flamands  et  hollandais,  et  qui  est 
poussée  dans  cet  ouvrage  à  un  degré  si'  éminent.  Ce  beau  ta- 
bleau d'un  peintre  dont  les  ouvrages  sont  rares  et  recher- 
chés, a  fait  partie  de  la  galerie  du  prince  Galitzin,  et  nous 
paraît  digne  en  effet  de  figurer  dans  les  collections  les  plus 
distinguées. 

Toile.  Haut.  b6  cent.  1/2,  larg.  50  cent. 
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MABUSE  (Jean  de) 

69.  li»  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

Ce  peintre  dut  aux  études  qu'il  avait  faites  en  Italie  le 
goût  qui  règne  dans  ses  ouvrages,  et  surtout  une  tendance 
sensible  vers  le  beau,  dont  le  culte  était  alors  restreint  à  un 
petit  nombre  d'adeptes,  tandis  que  la  majorité  des  artistes, 
surtout  dans  les  écoles  du  Nord,  suivait  encore  le  système  pri- 
mitif, caractérisé  par  la  sécheresse  des  contours,  la  roideur 
des  formes,  la  laideur  des  figures  et  une  recherche  minu- 
tieuse dans  l'arrangement  anguleux  des  plis;  on  doit  donc 
des  louanges  à  J.  de  Mabuse,  chez  qui  la  vue  des  ouvrages  de 
Raphaël  éveilla  le  sentiment  du  beau,  et  qui,  sous  ce  rap- 
port, fit  faire  un  pas  à  l'école  de  son  pays. 

Dans  ce  tableau,  l'artiste  nous  a  représenté  la  Vierge  te- 
nant sur  ses  genoux  l'iinfant  Jésus,  qui  appuie  sa  main  gauche 
sur  le  globe  du  monde  surmonté  d'une  croix,  et  de  l'autre 
main  tient  un  œillet.  La  figure  principale,  qui  se  détache  sur 
un  fond  de  draperie  verte,  est  pleine  de  noblesse  et  de  distinc- 
tion; c'est,  d'après  la  tradition,  le  portrait  de  la  marquise  de 
Véren,  dont  le  mari  avait  pris  chez  lui  J.  de  Mabuse  en  qua- 
lité de  peintre.  L'Enfant  Jésus,  dont  la  figure  est  pleine  de 
malice  enfantine,  est  bien  dessiné  et  accuse  une  connais- 
sance suffisante  du  nu  ;  l'agencement  du  groupe  est  plein  de 
grâce  et  de  naïveté,  le  système  des  plis  large  et  mieux  en- 
tendu que  par  la  plupart  des  peintres  de  cette  époque;  enfin 
l'exécution  est  si  soignée,  que  les  peintres  les  plus  renom- 
més en  ce  genre  n'ont  rien  produit  de  plus  parfait.  C'est  un 
morceau  précieux  qui  se  recommande  à  toute  l'attention  des 
amateurs. 

Bois.  Haut.  23  cent.  1/2,  larg.  20  cent.  1/2. 


MÉER  (Vander  de  Jongh,)  dit  le  Adieux) 


70.  Paysage. 

Ce  tableau  nous  offre  la  vue  d'un  village  de  la  Hollande. 
ïlL.  Les  diverses  habitations,  au  milieu  desquelles  on  remarque 

yyv     ,^  l'église  et  son  clocher,  sont  situées  sur  les  bords  d'une  ri- 

^0/^  vière.  A  droite,  sur  le  devant,  s'élèvent  plusieurs  arbres  dont 

/        h    ./vv^)      ^^  feuille  est  d'un  grand  détail.  A  gauche,  une  barque  est 
(^  /rjy*'  /       montée  par  deux  pêcheurs  qui  jettent  leurs  filets  dans  la  ri- 

•-^  vière,  dont  l'eau  transparente  reflète  la  lumière.  Les  tableaux 

de  Vander  Meer  sont  rares;  celui-ci  se  distingue  par  une  ex- 
cellente couleur  et  une  grande  légèreté  dans  la  touche. 

Bois.  Haut.  48  cent.  1/2,  larg.  58  cent.  1/2. 


METZU  (Gabriel) 

71.  Intérieur  liollanilais. 

Metzu  est  peut-être  le  premier  de  tous  les  peintres  de 
genre.  Il  est  certain  du  moins  qu'aucun  autre  n'a  su,  comme 
lui,  joindre  une  touche  facile  et  libre  à  un  fini  aussi  pré- 
cieux; sa  couleur  est  franche  et  point  tourmentée;  le  choix 
de  ses  sujets,  qui  représentent  ordinairement  des  scènes  de 
la  vie  intérieure,  est  plein  de  vérité,  de  naturel  et  de  goût,  et 
on  remarque  dans  ses  figures  une  certaine  dignité  qui  est 
comme  le  cachet  du  type  hollandais;  enfin,  il  possède  au 
suprême  degré  l'art  si  difficile  de  représenter  les  choses  et 
les  personnes  comme  elles  apparaissent  dans  la  vie  réelle, 
et  la  lumière  est  si  parfaitement  distribuée  dans  ses  compo- 
sitions, que  tout  y  est  à  sa  place  et  ressort  naturellement,  soit 
qu'il  peigne  tout  à  fait  dans  le  clair,  ou  qu'il  fasse  un  usage 
plus  prononcé  du  clair-obscur.  Tel  est  l'abrégé  bien  succinct 
des  qualités  qui  ont  valu  à  ce  peintre  sa  célébrité  et  la  fa- 
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veur  constante  des  amateurs  de  toutes  les  époques,  faveur 
qui  a  toujours  été  croissant,  et  qui,  de  nos  jours,  est  portée  au 
point  qu'il  n'est  désormais  possible  qu'à  un  très-petit  nombre 
de  personnes  de  posséder  ses  ouvrages,  à  cause  de  l'énormité 
des  prix  auxquels  ils  sont  poussés,  lorsque,  à  de  rares  inter- 
valles, ils  paraissent  dans  les  ventes. 

La  description  d'un  tableau  de  Metzu  est  plus  difficile  à 
faire  qu'on  ne  le  pense,  parce  que  rien  n'y  est  indifférent  et 
qu'on  a  également  à  craindre,  ou  de  paraître  prolise  si  on 
ne  fait  grâce  d'aucun  détail,  ou  trop  laconique  si  on  en  sup- 
prime une  partie;  mais  notre  lâche  est  ici  rendue  facile  par 
la  simplicité  même  du  sujet. 

Dans  une  chambre  éclairée  par  une  lumière  douce,  et 
dont  le  mobilier  le  plus  apparent  est  un  tableau  accroché  au 
mur,  se  tient  une  dame  hollandaise  assise  auprès  du  berceau 
de  son  enfant;  elle  est  vêtue  d'une  camisole  en  velours  noir, 
garnie  d'une  fourrure  blanche  et  d'une  robe  grise,  recou- 
verte en  partie  par  un  tablier  vert  sur  lequel  est  posé  un 
petit  coussin;  elle  s'occupe  à  ourler  du  linge.  Un  peu  en  ar- 
rière, une  jeune  servante  portant  un  justaucorps  rouge 
attise  le  feu  sur  lequel  est  placé,  dans  une  cheminée  à  co- 
lonnes, un  petit  chaudron.  Rien  assurément  de  plus  simple, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  cette  scène  d'in- 
térieur; mais  le  talent  de  Metzu  a  su  en  faire  un  chef- 
d'œuvre.,  Combien  est  saisissant,  en  effet,  l'aspect  de  cette 
figure  si  calme,  encadrée  dans  un  bandeau  et  une  coiffe  du 
linge  le  plus  blanc,  et  qui  ressort  d'une  manière  si  éton- 
nante sur  la  muraille  grise!  Ne  scmblc-t-il  pas  qu'on  voie 
agir  les  doigts  de  ces  jolies  mains  potelées,  et  qu'on  suive 
avec  l'attention  qu'y  met  cette  excellente  ménagère  le  pro- 
grès de  son  travail  !  Comme  cet  intérieur  nous  initie  aux  ha- 
bitudes de  la  vie  simple,  tranquille  et  uniforme  des  Hollan- 
daises! quelle  naïveté,  quel  naturel  et  quelle  entente  de 
l'harmonie  des  couleurs!  Jamais,  nous  le  croyons,  la  vérité 
imitative  ne  fut  poussée  plus  loin  que  dans  ce  tableau,  digne 
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en  tous  points  de  l'admiration  que  lui  ont  vouée  les  con- 
naisseurs. 

Toile.  Haut.  53  cent.  1/2,  larg.  45  cent.  1/2. 

^  MICHAU  (Théobald) 

72.  Paysages  et  Figio>es.  Deux  tableaux. 

Ces  tableaux,  qui  font  pendants,  proviennent  de  la  vente 
de  M.  le  président  de  Saint-Victor,  dans  le  catalogue  de  la- 
quelle ils  se  trouvaient  décrits,  sous  le  numéro  400,  ainsi 
qu'il  suit,  par  'R.oux  du  Cantal  : 

«  Nous  ne  connaissons  pas,  dans  aucun  de  nos  cabinets, 
deux  productions  de  ce  maître  aussi  jolies,  aussi  aimables 
que  celles  dont  nous  allons  donner  la  description;  le  vieil- 
lard infirme  comme  l'homme  du  cabinet  y  trouveront  tous 
les  charmes  de  la  campagne  sans  quitter  leur  appartement. 

«  Dans  l'une,  on  voit  une  marche  d'animaux  sur  le  bord 
d'une  rivière;  plusieurs  sont  dans  l'eau;  quelques  paysans 
montés  sur  des  chevaux,  et  d'autres  couchés  sur  le  rivage; 
les  lointains  offrent  des  coteaux  sur  lesquels  on  distingue  di- 
vers édifices.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  des  pêcheurs 
tendent  leurs  filets. 

«  Le  second  tableau  offre  une  scène  champêtre  aussi  ri- 
chement ornée  de  chevaux,  de  bœufs,  de  chèvres  et  de  mou- 
tons qui  boivent  dans  une  rivière  chargée  de  barques  dans  le 
lointain;  sur  le  devant,  un  homme  conduit  une  fermière 
montée  sur  un  mulet;  auprès  d'elle  est  une  paysanne  qui 
porte  un  panier  sur  sa  tête  et  un  autre  sous  son  bras;  der- 
rière,  on  découvre  des  chariots  suivis  de  voyageurs;  dans  le 
lointain,  sur  un  des  côtés  du  tableau,  s'élève  une  jolie  fa- 
brique. Les  fonds  offrent,  comme  dans  le  précédent  tableau, 
des  coteaux  et  des  villages.  Ces  deux  charmantes  productions 
ne  laissent  rien  à  désirer.  » 

Bois.  Haut.  30  cent.,  larg.  43  cent. 
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MIEL  ou  MÉEL  (Jean) 

73.  Halte  de  Chasseurs. 

Sur  le  soniniet  d'une  colline  d'où  la  vue  s'étend  sur  une 
vaste  plaine  en  partie  boisée,  coupée  par  une  rivière  et  ter- 
minée par  des  montagnes,  des  chasseurs  se  sont  arrêtés  pour 
se  reposer  un  instant  et  prendre  un  léger  repas;  mais  au 
bruit  du  cor  qui  retentit  dans  la  plaine,  déjià  plusieurs 
d'entre  eux  se  sont  élancés  à  la  poursuite  du  cerf.  Le  prin- 
cipal personnage,  dont  le  costume  annonce  un  homme  de 
condition,  donne  au  reste  de  la  bande  joyeuse  le  signal  du 
départ  en  se  versant  rasade,  tandis  que  les  valets  enlèvent  à 
la  hâte  la  nappe  et  les  débris  du  repas,  et  que  les  palefreniers 
sellent  les  chevaux.  Le  mouvement  si  naturel  et  si  vrai  de 
cette  scène  animée,  les  physionomies  si  variées  et  si  bien  ca- 
ractérisées des  divers  personnages  qui  la  composent,  tout  con- 
court à  produire  un  effet  des  plus  pittoresques.  Ajoutons  à 
cela  que  J.  Miel  a  peint  et  ajusté  ses  figures  à  l'italienne,  ce 
qui  augmente  encore  le  piquant  de  cette  composition,  l'une 
des  mieux  coloriées  et  des  plus  importantes  de  ce  maître,  et 
dans  laquelle  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'il  est  bien 
près  d'atteindre  au  niveau  de  Karel  Dujardin. 

Toile.  Haut.  69  cent.,  larg.  9G  cent.  1/2, 

MIÉRIS  (François) 

74.  Une  Dame  à  sa  toilette. 

On  a  quelquefois  agité  la  question  de  savoir  si  F.  Wiéris, 
élève  de  Gérard  Dow,  n'avait  pas  égalé  et  même  surpassé  son 
maître  par  le  beau  fini  de  ses  ouvrages.  Sans  vouloir  ici 
trancher  une  question  que  de  plus  habiles  ont  laissée  irréso- 
lue, nous  croyons  pouvoir  avancer  que  dans  les  tableaux  de 
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la  qualité  de  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Miéris  ne 
craint  la  comparaison  avec  personne,  et  que  si  le  chef  de 
l'école  a  toujours  pour  lui  l'entente  parfaite  du  clair-obscur 
et  une  harmonie  admirable,  son  élève  possède  peut-être  à 
un  degré  supérieur  la  fermeté  de  la  touche  et  la  fraîcheur 
de  la  couleur. 

Le  sujet  de  ce  tableau  est  fort  simple,  mais  il  est  de  ceux 
que  Miéris  se  plaisait  à  peindre,  et  dans  lesquels  il  a  si  bien 
réussi.  Une  dame  assise  devant  sa  toilette  lit  une  lettre  que 
vient  de  lui  remettre  un  personnage  qui  se  tient  à  l'écart  et 
qui  semble  attendre  la  réponse.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de 
satin  feuille-morte,  qui,  rejetée  négligemment  en  arrière, 
laisse  voir  un  dessous  de  satin  jaune  ;  sur  sa  toilette,  on  re- 
marque un  miroir  à  bordure  sculptée,  une  boîte,  un  coUier 
de  perles  et  une  brosse  à  manche  d'ivoire  d'un  riche  travail. 
La  pose  et  la  figure  de  la  dame  sont  des  plus  gracieuses,  le 
coloris  d'une  grande  fraîcheur,  et  les  étoffes  d'une  vérité  à 
faire  illusion  :  tout  y  est  du  fini  le  plus  exquis. 

Il  nous  semble  superflu  de  faire  ici  un  plus  long  éloge  de 
ce  précieux  tableau,  qui  est  certainement  un  des  plus  par- 
faits qu'ait  produit  le  pinceau  de  F.  Miéris;  c'est  un  diamant 
d'une  extrême  rareté. 

Bois.  Haut.  23  cent.,  larg.  20  cent. 


LE  MEME 

75.  lie  Hélaiicoliciue  et  la  Correction.  Deux  portraits 
faisant  pendants. 

Le  Mélancolique. 

Un  jeune  officier  hollandais  assis,  vu  de  trois  quarts  et  à 
mi-corps;  il  est  revêtu  de  sa  cuirasse^  décoré  d'une  ceinture, 
et  porte  une  cravate  en  soie.  Sa  coiiTure  à  cheveux  longs  est 
couverte  d'une  toque  de  velours  rouge  surmontée  d'une 
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plume  blanche;  un  manteau  couvre  son  bras  gauche,  et  de 
l'autre,  appuyé  sur  le  dos  d'un  fauteuil,  il  tient  sa  pipe  à  la 
main,  et  paraît  se  livrer  à  des  pensées  à  la  fois  douces  et  mé- 
lancoliques. 

La  Correction. 

Nous  voyons  ici  une  dame  de  qualité,  également  représen- 
tée à  rai-corps,  en  corsage  bleu  et  la  gorge  découverte  ;  un 
manteau  rouge  est  jeté  sur  son  épaule  gauche;  elle  sourit  à 
un  petit  chien  épagneul  qui  paraît  fort  en  colère  contre  sa 
maîtresse,  qui  le  corrige  en  lui  tii'ant  l'oreille,  tandis  que  de 
l'autre  main  elle  le  pi'esse  contre  elle  dans  un  pan  de  son 
manteau. 

Ces  deux  portraits  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  le  pré- 
cieux fini  du  pinceau,  la  vérité  des  détails  et  la  beauté  des 
carnations,  qui  sont  d'une  grande  fraîcheur.  C'est  de  la  mi- 
niature à  l'huile.  Ils  proviennent  du  cabinet  Lorch. 

Bois.  Haut.  17  cent.,  larg.  13  cent.  1/2. 

MIÉRIS  (Guillaume) 

76.  lia  JVyiiiplte  au  repos. 

Au  miheu  d'un  paysage  poétique  dans  lequel  on  voit  se 
jouer  des  satyres  et  des  nymphes,  l'une  d'elles,  à  la  blonde 
chevelure  couronnée  de  roses,  est  étendue  presque  entière- 
ment nue,  et  se  repose  sur  un  tertre  de  gazon  qui  lui  sert 
d'appui;  son  carquois  garni  de  flèches  et  son  arc  sont  devant 
elle.  Cette  figure,  ainsi  que  le  paysage  et  les  détails  de  plantes 
dont  il  est  orné,  sont  de  la  plus  exquise  délicatesse  de  pin- 
ceau qu'on  puisse  imaginer.  Il  porte  la  signature  du  maître 
et  la  date  de  1689. 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  signaler  à  l'attention  des  amateurs  la  réunion  de  ces 
quatre  tableaux,  dont  trois  de  François  Miéris  et  un  de  Guil- 
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laume  son  fils;  tableaux  de  la  plus  belle  qualité  de  chacun 
de  ces  peintres  habiles,  dont  les  ouvrages  sont  devenus  si 
rares  qu'ils  manquent  souvent  dans  les  collections  les  plus 
importantes. 

Haut.  13  cent.,  larg.  17  cent.  1/2. 

MIGNON  (Abraham) 

77.  Fruits. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  tableau  de  ce  peintre  aussi 
harmonieux  et  qui  plaise  autant  par  sa  composition  et  par 
l'arrangement  des  détails.  On  y  remarque  des  melons,  des 
raisins,  des  prunes,  des  abricots,  des  châtaignes,  des  noi- 
settes et  des  fraises  dans  une  feuille.  Des  papillons  et  divers 
insectes  cherchent  à  faire  leur  profit  de  ces  beaux  fruits,  dont 
l'aspect  ferait  envie  au  plus  fin  gourmet. 

Toile.  Haut.  a2  cent.,  larg.  39  cent. 

MOMMERS 

78.  Halte  flamande. 

A  la  porte  d'une  hôtellerie  située  sur  une  éminence  dont 
la  pente,  qui  s'élend  de  droite  à  gauche,  est  couverte  de  bois, 
trois  cavaliers  se  sont  arrêtés  un  moment  pour  se  rafraîchir 
et  faire  souffler  leurs  montures.  L'un,  vêtu  d'un  justau- 
corps rouge  et  monté  sur  un  cheval  bai,  relève  sa  botte,  tan- 
dis qu'un  autre,  dont  l'ajustement  est  de  couleur  claire  et  qui 
est  coiffé  d'un  feutre  à  larges  bords,  se  penche  pour  recevoir 
un  verre  de  vin  que  lui  verse  l'hôtelier.  Ce  personnage,  qui 
paraît  le  plus  important  et  qui  porte  une  épée  suspendue  à 
un  large  baudrier,  est  monté  sur  un  cheval  blanc  que  frappe 
la  lumière  d'un  ciel  argentin  et  qui  ressort  sur  le  fond,  tenu 
dans  la  demi-teinte.  A  quelques  pas,  à  gauche,  un  troisième 
cavalier  a  mis  pied  à  terre  pour  rajuster  sa  chaussure,  après 
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avoir  donné  son  cheval  brun  à  gai'der  à  un  garçon  d'écurie. 
Cette  scùne  pleine  de  vérité,  et  dont  l'efFet  parfaitement 
entendu  fait  ressortir  les  qualités  de  Mommers  comme  peintre 
de  figures  et  comme  paysagiste,  nous  paraît  digne  de  figurer 
auprès  des  ouvrages  de  Pynacker  et  de  Cuyp  ;  nous  n'avons 
rien  vu  d'aussi  important  de  ce  peintre. 

Toile.  Haut.  89  cent.,  larg.  1  mètre  42  cent. 

MOOR  (Carle  de) 

79.  lie  Concert. 

Sous  un  péristyle  orné  d'architecture  et  dont  la  vue  s'étend 
sur  l'intérieur  d'un  parc  décoré  de  vases  et  de  statues,  une 
société  de  dames  et  do  cavaliers  s'est  réunie  pour  jouir  de  la 
beauté  du  lieu.  Trois  d'entre  eux  exécutent  un  concerto.  Une 
dame  élégamment  vêtue  d'une  robe  de  satin ,  et  ayant  son 
petit  chien  couché  à  ses  pieds,  tient  avec  grâce  un  flageolet, 
et  les  yeux  fixés  sur  le  cahier,  suit  la  mesure  d'un  ténor  qui, 
levant  avec  expression  ses  yeux  vers  le  ciel ,  se  livre  à  son 
inspiration  et  chante  sa  partie  avec  enthousiasme  ;  un  cavalier 
l'accompagne  sur  sa  mandoline;  ce  dernier,  dont  la  tournure 
est  élégante  et  la  pose  pittoresque,  a  le  dos  tourné,  mais  le 
mouvement  de  sa  tète  laisse  apercevoir  un  beau  profil  éclairé 
de  la  manière  la  plus  piquante.  A  droite,  deux  auties  per- 
sonnages, homme  et  femme,  se  tiennent  debout  et  semblent 
prendre  un  grand  plaisir  à  l'exécution  de  cette  scène  musi- 
cale, qu'ils  écoutent  avec  une  attention  suivie. 

Ce  tableau  capital,  tant  par  sa  dimension  que  par  le 
■  nombre  des  figures,  la  belle  ordonnance  de  toutes  ses  par- 
ties, la  noblesse  des  poses  et  des  expressions,  le  soin  minu- 
tieux, sans  sécheresse,  avec  lequel  les  plus  petits  détails 
sont  rendus,  le  style  large  et  bien  entendu  des  draperies,  la 
richesse  du  coloris,  offre  un  ensemble  complet  du  beau  genre 
adopté  par  l'artiste. 

Bois.  Haut.  83  cent.,  larg.  67  cent, 
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LE ME3IE 

80.  Porti'ait  cl'lioiiinte. 

On  connaît  la  réputation  de  C.  de  Moor  comme  portrai- 
tiste. Il  a  ici  reproduit  les  traits  d'un  jeune  homme  dont  la 
figure  est  d'une  grande  douceur;  son  regard  pensif  et  plein 
de  mélancolie  inspire  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  jeunesse  son- 
geuse :  ses  cheveux  blonds,  soyeux  et  abondants,  se  dérou- 
lent en  anneaux  ondoyants  jusque  sur  ses  épaules,  et  ce 
qu'on  voit  de  son  ajustement  est  riche  et  de  bon  goût.  11  est 
enveloppé  dans  un  ample  manteau  ou  robe  de  chambre  de 
velours  couleur  pourpre  japon  bordé  d'or,  qui  ne  laisse  d'ap- 
parent qu'un  col  en  dentelle  retenu  par  une  agrafe  de  prix; 
sa  main  droite  est  appuyée  sur  un  livre  ou  registre  portant  la 
date  de  1686,  qui  est  placé  sur  une  table  près  de  la  balus- 
trade d'un  balcon  d'où  la  vue  s'étend  sur  un  parc.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  du  mérite  de  ce  portrait  qu'en  le 
voyant  ;  nous  nous  bornons  donc  à  dire  que  la  tête  et  les 
mains  sont  admirablement  peintes  et  de  la  plus  grande 
finesse. 

Toile.  Haut.  1  mètre  13  cent.,  larg.  99  cent. 


MOUCHERON   (Frédéric) 

81.  Tue  cl'iiii  Parc. 


Ce  tableau  nous  offre  le  point  de  vue,  pris  de  l'intérieur, 
/  d'un  de  ces  parcs  grandioses  plantés  avec  noblesse  et  symé- 

trie, dont  Moucheron  a  si  souvent  fait  le  sujet  de  ses  compo- 
sitions. L'époque  de  l'année  choisie  par  l'artiste  est  celle  où 
la  végétation  est  dans  toute  sa  force  et  sa  vigueur.  Au  centre 
d'un  espace  découvert ,  bordé  de  chaque  côté  par  des  rangs 
d'arbres  ahgnés ,  on  remarque  une  belle  fontaine  composée 
de  deux  vasques  superposées  et  supportées  par  des  tritons; 


elle  est  surmontée  d'une  statue  de  Diane;  ses  eaux  jaillis- 
santes retombent  en  nappes  dans  le  bassin  destiné  à  les 
recevoir,  et  procurent  une  délicieuse  fraîcheur.  Un  cavalier 
et  sa  dame,  suivis  d'un  valet,  prennent  le  plaisir  de  la  pro- 
menade en  ce  beau  lieu,  auquel  on  arrive  par  une  rampe 
suivie  en  ce  moment  par  deux  autres  personnages  dont  l'un 
est  vêtu  d'un  manteau  rouge,  tandis  qu'un  chasseur  affour- 
ché  sur  son  cheval  et  accompagné  d'un  fauconnier  et  de  ses 
chiens,  paraît  vouloir  s'enfoncer  dans  l'épaisseur  des  bois, 
dont  les  dômes  de  verdure  entourent  de  tous  côtés  une  maison 
de  belle  apparence  dont  on  aperçoit  le  faîte  à  une  certaine 
distance;  les  lointains  sont  terminés  par  des  montagnes.  Le 
coloris  de  ce  tableau  est  remarquable  et  le  ciel  d'un  effet  pi- 
quant; nous  le  considérons  comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  ce  peintre.  Les  figures,  qui  sont  fort  belles,  sont  de  la 
main  de  Linguelbach.  Il  provient  du  cabinet  TarcUeii. 

Bois.  Haut.  51  cent.,  larg.  39  cent. 


MOUCHERON  (F.)  et  VAN  DEN  VELDE  (Adrien) 

82.  Retour  de  cltas^se.  Paysage  et  figures. 

Au  milieu  d'une  vaste  campagne,  traversée  par  une  rivière 
et  terminée  par  des  montagnes,  des  chasseurs,  au  retour  de 
la  chasse,  se  sont  arrêtés  prùs  d'une  ruine  antique,  au  pied 
de  laquelle  se  trouve  fort  à  propos  une  fontaine  pour  étan- 
cher  leur  soif.  Déjà  l'un  des  chasseurs,  à  pied,  avec  son 
chien,  et  suivi  d'un  valet  portant  un  lièvre,  a  puisé  de  l'eau 
avec  son  chapeau  en  guise  de  coupe,  et  s'en  abreuve  à  longs 
traits,  tandis  qu'un  autre  chasseur,  qui  paraît  harassé  de 
fatigue,  s'est  assis  après  avoir  déposé  son  arme;  tout  près  de 
là ,  un  jeune  page  indique  de  la  main  à  une  dame  montant 
un  cheval  blanc,  et  restée  en  selle ,  la  fontaine  abritée  par 
des  arbres ,  tandis  qu'à  quelques  pas  en  avant  un  cavalier. 
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aussi  resté  en  selle,  sans  doute  le  mari  de  la  dame,  fait  boire 
son  cheval  et  un  de  ses  chiens  à  une  espèce  de  lavoir.  Au 
tournant  du  chemin,  on  aperçoit,  débouchant  à  ce  lieu  de 
halte,  un  autre  chasseur  avec  le  reste  de  la  meute.  Sur  un 
plan  plus  éloigné,  un  pâtre  conduit  un  troupeau  de  vaches 
et  de  moutons.  Toutes  ces  figures,  dessinées  de  la  main 
d'A.  Van  den  Velde  et  de  sa  plus  belle  manière,  sont  admira- 
blement distribuées  pour  faire  valoir  ce  beau  passage,  auquel 
elles  donnent  beaucoup  d'importance. 

Toile.  Haut.  49  cent.,  larg.  63  cent.  1/2. 

NEEFS  (Peter) 

83.  Vue  iiitériCHre  «le  1»  Catliédrale  «l'Anvers. 

Peter  Neefs  a  suivi  la  manière  de  Stenwick,  son  maître , 
mais  en  la  perfectionnant:  il  a  su  se  faire  une  grande  répu- 
tation dans  ce  genre  particulier  de  peinture.  Ses  intérieurs 
d'églises  sont  en  général  remarquables  par  la  vérité  de  la 
perspective,  la  finesse  et  la  légèreté  des  lignes,  et  par  les  acci- 
dents de  lumière  qui  y  produisent  des  effets  plus  ou  moins 
piquants.  Le  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux  représente 
la  vue  intérieure  de  la  cathédrale  d'Anvers  ;  on  peut  le  citer 
comme  un  des  morceaux  de  choix  de  l'artiste,  par  le  soin 
particulier  et  le  fini  des  détails  dont  il  est  enrichi.  L'œil 
parcourt  avec  facilité  ces  voûtes  élevées  où  l'air  circule  et  où 
la  dégradation  de  la  lumière  est  si  bien  observée  et  marque 
si  bien  les  différents  plans.  Il  est  en  outre  orné  d'un  grand 
nombre  de  figures  peintes  par  Michaud ,  avec  beaucoup  de 
naturel  et  dans  les  costumes  du  temps,  suivant  la  condition 
relative  des  divers  personnages.  Au  centre,  on  remarque  un 
i  groupe  d'assistants  dans  diverses  postures,  qui  entend  la 

messe  que  célèbre  un  prêtre  dans  une  chapelle  voisine;  sur 
le  devant,  on  voit  entre  autres  personnages  qui  se  dirigent 
vers  la  porte  de  sortie,  un  homme  parlant  à  un  ecclésias- 
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tique,  des  femmes  de  campagne  avec  le  panier  au  bras, 
enfin  un  bourgeois  et  sa  femme  qui  font  l'aumône  à  une 
pauvre  famille.  Ce  tableau  provient  du  cabinet  Pellion. 

Cuivre.  Haut.  32  cent.  1/2,  larg.  40  cent. 

NEER  (Art.  Vander) 

84.  lie  Coiieliei*  du  Soleil. 

Le  talent  flexible  d'Art.  Van  der  ^'cer  ne  s'est  point  borné 
à  un  seul  genre  de  peinture.  Ses  scènes  de  patineurs  sont 
très-esliuiL'es,  et  ses  effets  de  soleil,  plus  rares  que  ses  clairs 
de  lune,  sont  peut-être  aussi  étonnants. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  délicieux  que  ce  paysage 
éclairé  par  un  soleil  couchant,  cbaud  et  harmonieux,  dont 
le  déclin  étend  sur  les  premiers  plans  une  ombre  transpa- 
rente, tandis  qu'il  se  reflète  dans  les  eaux  d'une  rivière 
tranquille  dont  les  bords  sinueux  sont  meublés  de  villages  et 
de  maisons.  Sur  le  devant  est  un  léger  pont  en  bois  qui  con- 
duit à  un  village  dont  on  voit  les  maisons,  devant  lesquelles 
s'élève  un  bouquet  d'arbres  élancés  du  meilleur  effet  ;  ce 
pont  est  traversé  par  un  homme  suivi  d'un  enfant  dont  les 
silhouettes  se  détachent  d'une  manière  étonnante  sur  la  lim- 
pité  des  eaux.  Au  tournant  de  la  rivière  naviguent  plusieurs 
barques,  dont  une  à  voiles,  assez  rapprochées,  et  on  en  aper- 
çoit d'autres  qui  marquent  les  différents  plans  et  se  perdent 
dans  les  lointains  fuyants  à  perte  de  vue. 

Bois.  Haut.  33  cent.  1/2,  larg.  32  cent. 

LE  MÊME 

8o.  Un  Clair  de  liiuie. 

Point  de  vue  d'un  canal  d'une  étonnante  perspective, 
bordé  d'arbres  et  de  maisons  au-dessus  desquelles  s'élève  une 
église,  et  prisa  l'effet  d'un  beau  clair  de  lune.  Tous  les  ama- 
teurs connaissent  le  talent  de  Vander  Néer  pour  ce  genre  de 
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peinture,  dans  lequel  il  n'a  pas  eu  d'égal.  Celte  lumière  douce 
et  argentine  au  moyen  de  laquelle  les  maisons  se  dessinent 
forlement,  tandis  que  les  lointains  restent  vagues  et  douteux, 
ces  reflets  si  heureux  et  si  variés,  cette  poésie  mystérieuse  de 
la  nuit,  qui  porte  à  la  rêverie  et  prêle  aux  illusions  un  chaniie 
particulier,  tout  ici  se  réunit  pour  agir  et  produire  sur  les 
sens  une  hallucination  complète.  Une  barque  montée  par  des 
pêcheurs,  et  qui  se  détache  en  vigueur  sur  les  eaux  transpa- 
rentes du  canal,  et  deux  figures  que  le  peintre  a  placées  sur 
le  quai,  sont  les  seuls  objets  qui  rappellent  le  monde  positif 
dans  ce  paysage,  qui  semble  recouvert  d'un  voile  fantastique. 

Bois.  Haut.  39  cent.,  larg.  51  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

86.  li'Hiver. 

L'hiver  a  étendu  son  manteau  de  neige  et  de  glace  sur  la 
nature  entière;  mais  le  génie  industrieux  de  l'homme  a  dès 
longtemps  appris  à  combattre  ses  rigueurs.  Près  d'une  an- 
cienne porte  de  ville  protégée  par  une  tour,  différents  groupes 
se  disposent  à  prendre  le  plaisir  de  la  promenade  en  traî- 
neau ou  à  patins.  Déjà  plusieurs  traîneaux  et  patineurs  ont 
pris  le  devant,  et  on  les  aperçoit  à  une  certaine  distance  se 
livrant  à  leurs  évolutions;  sur  le  premier  plan,  les  retarda- 
taires chaussent  leurs  patins,  les  autres  font  atteler;  au 
centre,  un  traîneau  d'importance,  traîné  par  un  beau  cheval 
bai  brun  élégamment  harnaché,  se  met  en  marche,  emme- 
nant deux  dames  assises  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Sur  les 
brancards  de  derrière  se  tient  debout  un  cavalier  qui  les  ac- 
compagne ;  il  est  vêtu  d'un  justaucorps  rouge,  porte  un 
riche  manteau  négligemment  jeté  sur  son  épaule  et  un 
feutre  orné  d'une  plume  blanche.  Un  groupe  de  curieux  as- 
siste à  ce  départ.  A  côté,  sur  la  gauche,  est  un  autre  groupe 
de  trois  personnages  debout  qui  ressort  en  vigueur  sur  le 
canal  glacé.  Le  ciel  est  en  partie  couvert  de  nuages  sombres, 
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dont  quelques  éclaircies  laissent  voir  les  lointains  couverts 
(le  neige.  Ce  tableau  est  imporlant  et  rare  dans  l'œuvre  du 
maître,  dont  les  ouvrages  sont  généralement  d'une  moins 
grande  dimension. 

Bois.  Haut.  71  cent.,  larg.  1  mètre  1/2. 


NÉER  (Eglon  Vander) 

87.  Cérès. 

La  déesse, coiffée  et  drapée  à  l'antique, le  sein  amollie  dé- 
couvert, tient  de  la  main  droite  une  corne  d'abondance  rem- 
plie d'épis  et  de  fruits,  signe  de  fécondité,  et  enseigne  au.x 
pasteurs  l'art  de  cultiver  et  de  fertiliser  la  terre.  Cette  figure 
pleine  de  noblesse  offre  de  beaux  détails  comme  ajustement 
de  plis,  et  des  contrastes  de  clairs  et  d'ombres  trés-piquants. 
On  voit  que  le  peintre  s'est  plu  à  traiter  ce  sujet,  auquel  il  a 
consacré  son  pinceau  le  plus  fin  et  le  plus  moellcu.v. 

Toile.  Uaut.  48  cent.,  larg-.  42  cent. 

NETSCHER  (Gaspard) 

88.  Réunion  «te  faneille. 

Dans  la  série  de  ces  peintres  inimitables  de  l'école  flamande 
qui  ont  su  rendre  avec  autant  de  bonheur  que  de  vérité  les 
détails  de  la  vie  intérieure  et  le  charme  des  réunions  de 
famille,  G.  ^estcher  occupe  incontestablement  un  rang  des 
plus  distingués,  non-seulement  par  la  grâce  et  la  suavité  de 
son  pinceau,  mais  aussi  par  la  belle  ordonnance  de  ses  com- 
positions, le  naturel  des  poses,  l'agencement  bien  entendu 
des  draperies,  et  surtout  l'étonnante  vérité  avec  laquelle  il  a 
su  imiter  le  ton  et  les  reflets  des  plus  riches  étoffes,  qualité 
qui  lui  a  acquis  une  incontestable  supériorité  en  ce  genre  et 
dont  nous  trouvons  une  preuve  éclatante  dans  ce  tableau 
capital,  qui  représente  une  jeune  mère  de  famille  assise  au 
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milieu  d'un  parc,  entourée  de  ses  enfants.  L'aîné,  jeune  gar- 
çon à  la  chevelure  blonde,  au  teint  rose,  à  l'œil  vif  et  malin, 
se  tient  debout  à  la  droite  de  sa  mère,  la  main  appuyée 
sur  la  télé  de  son  chien.  De  l'autre  côté,  deux  jeunes  filles 
assises  caressent,  avec  toute  l'ingénuité  et  la  gaieté  de  l'en- 
fance, un  agneau  qu'elles  viennent  d'enlacer  d'un  collier  de 
fleurs;  tout  près  d'elles,  leur  sœur,  dont  la  figure  et  le  regard 
pensif  annoncent  le  passage  de  l'enfance  à  l'adolescence, 
cueille,  en  s'élevant  sur  la  base  d'un  piédestal,  une  fleur 
placée  dans  un  beau  vase  servant  d'ornement  et  qui  est  des- 
tinée à  compléter  la  couronne  que  sa  mère  est  occupée  à 
tresser,  en  s'associant  ainsi  aux  récréations  de  sa  jeune  fa- 
mille. C'est  à  ce  sentiment  de  la  famille,  que  chacun  porte  si 
profondément  gravé  au  fond  du  cœur,  que  cette  composition, 
si  simple  et  si  gracieuse  à  la  fois,  doit  son  charme  indicible, 
que  les  paroles  sont  impuissantes  à  rendre.  Ce  tableau  porte 
la  signature  du  maître  et  la  date. 

Toile.  Haut.  81  cent.  1/2,  larg-.  1  mètre. 


LE  MÊME 

89.  Mort  de  Cléopâtre.  (    CV/^U.     ) 

Retirée  au  fond  d'un  appartement  somptueux ,  la  reine 
d'Egypte,  décidée  à  mourir,  approche  de  son  sein  l'aspic 
fatal  qui  doit  trancher  le  fil  de  ses  jours.  Une  de  ses  femmes, 
dans  l'attitude  de  la  désolation,  se  tient  à  l'écart  près  d'une 
table  couverte  d'un  riche  tapis  sur  lequel  est  un  plat  chargé 
de  fruits.  Nelscher,  en  s'élevant  dans  cette  scène  jusqu'au 
pathétique,  nous  révèle  une  nouvelle  phase  de  son  talent, 
sans  négliger  les  détails  et  accessoires  dont  il  ornait  avec  tant 
de  goût  ses  compositions.  Ce  tableau  est  gravé  par  Wille. 

Toile.  Haut.  53  cent.  1/2,  larg.  43  cent.  1/2. 
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OMMÉGANK  ^  ^^ 

90.  Paysage  pastoral.  ^ 

Dans  une  vaste  prairie  sur  les  bords  de  laquelle  coule  un  ^^^j/it^^.^*^ 
ruisseau  ombragé  par  des  saules,  deux  villageois,  garçon  et 
fille,  sont  assis  et  causent  en  gardant  leurs  troupeaux,  qui 
forment  la  plus  intéressante  ricbessc  des  premiers  plans.  Le 
point  de  vue  du  paysage  est  prisa  l'effet  d'une  belle  journée 
d'été.  Le  ciel  est  léger  et  doré  ;  le  soleil,  jaillissant  à  truvci'S  le 
feuillage,  vient  se  jouer  en  effets  piquants  sur  les  devants  du 
tableau,  où  sont  couchés,  dans  des  attitudes  diverses,  des 
moutons  qui  paraissent  accablés  par  la  chaleur.  On  voit  dans 
le  lointain  le  détail  de  la  moisson  des  foins,  et  à  l'horizon 
les  principaux  monuments  de  la  ville  d'Anvers,  qu'Ommégank 
habitait,  et  dont  il  a  souvent  pris  les  environs  pour  sujet  de 
ses  tableaux,  comme  ont  fait  la  plupart  des  peintres  de  la 
Hollande  à  l'égard  des  lieux  de  leur  résidence. 

Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  capital  sont  peintes  en 
maître  et  dignes  de  la  réputation  de  son  auteur.  Les  prix 
élevés  auxquels  les  tableaux  d'Ommégank  se  sont  constam- 
ment soutenus  témoignent  assez  l'estime  que  les  connais- 
seurs ont  pour  le  talent  de  ce  peintre  habile,  surnommé  avec 
raison  le  Vanden  Velde  moderne;  il  semble  qu'il  ait  ici  parti- 
culièrement pris  soin  de  soutenir  le  parallèle  et  de  justifier 
le  surnom  qu'il  s'est  acquis.  Ce  tableau  a  fait  partie  du  beau 
cabinet  Séréville  et  de  la  collection  Tardieu  père,  de  laquelle 
il  est  passé  dans  celle-ci  il  y  a  environ  trente  ans. 

Bois.  Haut.  52  cent.  1/2,  larg.  61  cent.  1/2. 

0  STADE  (Adrien  van)  ^^ 

01.  lie  «feu  interrompu. 

Ostade  est  au  premier  rang  des  peintres  qui  ont  su  inté- 
resser leurs  contemporains  et  la  postérité  à  la  représentation 
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des  scènes  villageoises,  par  toutes  les  qualités  de  l'art  de  la 
peinture,  réunies  à  un  tact  fin  et  précis,  à  un  comique  et  à 
un  naturel  parfaits.  Il  a  particulièrement  poussé  au  dernier 
degré  de  l'illusion  la  science  du  clair-obscur  et  de  la  dégra- 
dation de  la  lumière.  Le  tableau  que  nous  allons  décrire  en 
est  une  preuve  sans  réplique. 

Dans  une  chambre  basse  ,  éclairée  par  une  croisée  à 
gauche,  une  femme  et  deux  hommes  sont  assis  autour  d'une 
table  sur  laquelle  on  voit  des  cartes  et  une  pipe.  Au  milieu, 
la  femme,  coiffée  d'une  cornette  blanche  et  vêtue  d'un  casa- 
quin  vert,  semble  présider,  tout  en  travaillant,  au  jeu  que 
les  deux  villageois  viennent  d'interrompre  pour  boire  rasade. 
L'un  d'eux,  assis  sur  un  banc,  tenant  d'une  main  un  pot  k 
bière,  et  de  l'autre  un  verre  plus  qu'à  demi  plein,  écoute 
en  riant  les  joyeux  propos  que  débite  son  compagnon,  assis 
dans  un  fauteuil  en  bois,  et  qui,  le  coude  appuyé  sur  la  table, 
se  caresse  le  menton  en  signe  de  contentement  de  lui-même. 
Près  de  ce  dernier  est  un  tabouret  triangulaire  sur  lequel 
sont  un  réchaud,  une  pipe  et  un  linge.  Derrière  lui  et  au- 
dessus  de  la  fenêtre  est  placé  un  buffet  sur  lequel  on  voit, 
dans  un  plat,  les  débris  d'une  volaille;  dans  le  fond,  la  porte 
cintrée  d'un  cellier  ou  d'une  cave,  et  un  escalier  conduisant 
à  un  étage  supéiieur. 

Nos  éloges  n'ajouteraient  rien  au  mérite  de  ce  tableau  si 
complet;  c'est  encore  un  de  ces  diamants  qui,  dans  le  siècle 
dernier,  ont  fait  l'ornement  des  cabinets  les  plus  renommés. 
Il  a  été  gravé  dans  la  collection  Basan  par  Jleudelot,  sous  le 
titre  du  Jeu  intenom.'pu. 

Bois.  Haut.  23  cent.  1/2,  larg.  20  cent.  1/2. 


>^^«^i 


]^aà\        LE  MEME 

92.  Intérieur  d'une  pauvre  famille. 

Au  milieu  d'une  masure  dans  laquelle  le  jour  pénètre  dif- 
ficilement, une  femme  assise  est  occupée  àdébarrasser  son  en- 
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fant  de  la  vermine  qui  l'incommode.  Près  d'elle,  un  homme 
debout,  tenant  un  bâton  à  la  main,  et  prêt  à  sortir  avec  son 
chien,  regarde  en  riant  cette  opération.  On  aperçoit  dans 
l'enfoncement  un  autre  homme  ayant  le  dos  tourné.  Un  ba- 
quet renversé  sur  un  tabouret  de  paille  défoncé  et  quelques 
ustensiles  garnissent  seuls  l'intérieur  de  ce  pauvre  ménage. 
Il  n'appartenait  qu'au  talent  inimitable  d'Adrien  Van  Osl.  de 
de  faire  d'un  pareil  sujet  un  tableau  des  plus  piquants.  La 
touche  en  est  vive,  spirituelle,  légère,  et  laisse  transparaître 
l'impression;  la  couleur  est  chaude  et  dorée,  le  clair-obscur 
admirablement  rendu  ;  enfin  c'est  dans  son  genre  un  des 
tableaux  les  plus  parfaits  et  les  plus  rares  de  ce  maître,  et 
dans  lequel  on  retrouve  la  verve  si  étonnante  de  ses  eaux- 
fortes. 

Bois.   Forme  ronde.  Diam.  10  cent. 

LE   MÊME 

93.  Ite  Fiiiiieiir. 


-^'A^^' 


Un  citadin  coiffé  d'un  feutre  à  bords  relevés,  le  coude  ap- 
puyé sur  sa  fenêtre,  tient  à  la  main  sa  pipe,  dont  il  paraît 
y    />        ^savourer  le  contenu  avec  délices,  après  les  nombreuses  liba- 
nr'  lions  auxquelles  il  s'est  livré,  ce  qu'attestent  d'une  manière 

'  irrécusable  sa  figure  rubiconde  et  ses  yeux  avinés;  il  est 

évidemment  dons  un  de  ces  moments  où  le  buveur  voit  tout 
en  beau.  Il  nous  paraît  impossible  de  pousser  plus  loin  le 
naturel,  la  vérité  et  la  verve  que  dans  ce  tableau,  qui  est  du 
plus  vigoureux  coloris  et  du  pinceau  le  plus  fin. 

Bois.  Haut.  27  cent.,  larg.  21  cent.  1/2. 


PALAMEDES 

94.  Réunion  liollanclaise. 

•o/t-^  <'  1^'intérieur  d'un  appartement  où  sont  rassemblés  des 

personnages  des  deux  sexes,  dont  les  uns  jouent  aux  cartes^ 
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et  les  autres  s'embrassent  et  prennent  le  thé.  Sur  le  premier 
plan  on  remarque  un  jeune  homme  richement  vêtu,  tenant 
une  pipe  à  la  main  qu'il  offre  à  une  jolie  femme,  qui  de  sa 
main  semble  repousser  la  fumée  qui  l'incommode.  Cette 
composition  de  douze  figures,  en  donnant  une  idée  des 
mœurs  hollandaises,  réunit  foules  les  qualités  que  l'on  désire 
dans  un  tableau  de  genre;  il  est  de  la  plus  parfaite  conser- 
vation, et  provient  de  la  belle  collection  du  président  'Rau- 
dry.  » 

Nota.  —  Cette  description  est  tirée  du  catalogue  de  la  vente 
Miron,  dans  laquelle  ce  tableau  servait  de  pendant  au  Van 
Delen  décrit  plus  haut. 

Bois.  Haut.  29  cent.,  larg.  34  cent. 

POELEMBURG   (Corneille) 

95.  lies  Baigneuse». 

Dans  un  site  retiré  et  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  coule 
au  milieu  d'ombrages  frais,  trois  baigneuses  entièrement 
nues  s'offrent  à  nos  regards.  L'une  d'elles,  qui  paraît  avoir 
été  blessée  au  pied  par  une  épine,  est  assise  sur  un  tertre.  Sa 
compagne,  à  genoux,  se  dispose  à  extraire  la  cause  du  mal; 
toutefois,  cette  légère  opération  n'est  point  soufferte  sans 
qu'on  y  fasse  beaucoup  de  façons,  ce  qui  excite  la  raillerie 
de  l'autre  baigneuse,  moins  compatissante;  le  fond  du  tableau 
offre  la  vue  d'un  paysage  poétique. 

C'est  par  des  ouvrages  d'un  effet  piquant  comme  celui-ci 
que  C.  Poëlemburg  s'est  acquis  l'estime  de  Rubens,  si  juste- 
ment appréciateur  du  mérite.   Il  provient  du  cabinet  Lorch. 

Toile.  Haut.  30  cent.,  larg.  25  cent.  1/2. 

POTIER  (Paul) 

96.  lie  Pâturage. 

Dans  une  prairie  dont  la  vue  est  terminée  par  une  étable 
entourée  d'arbres,  deux  bœufs  sont  debout.  L'un,  dont  le  poil 
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blanc  est  parsemé  de  taches  noires,  est  représenté  de  profil; 
l'autre,  de  couleur  rousse,  est  vu  de  face.  Un  peu  plus  loin 
est  un  groupe  composé  d'une  génisse,  d'un  mouton  et  d'un 
agneau  couchés,  et  d'une  chèvre  debout. 
Aucun  peintre  d'animaux  n'a  égalé  P.  Potier  pour  la  cor- 
ection  du  dessin,  la  justesse  des  poses  et  la  précision  avec 
laquelle  il  a  su  rendre  leurs  habitudes  diverses.  Dans  ses  ou- 
vrages, l'art  se  dérobe  aux  yeux,  c'est  la  nature  dans  toute  sa 
naïveté  ;  aussi  la  gloire  que  lui  ont  acquis  ses  tableaux  sera- 
t-elle  durable,  car  les  beautés  de  la  nature  et  la  vérité  sont 
de  tous  les  temps.  Ce  tableau  provient  du  précieux  cabinet 
Lorch,  dans  lequel  il  était  admiré  de  tous  les  connaisseurs 
comme  un  chef-d'œuvre  de  naturel  et  de  goût,  d'une  touche 
large  et  facile,  qualité  extrêmement  rare  dans  les  ouvrages 
d'une  petite  dimension  de  ce  maître. 

Toile.  Haut.  22  cent.  1/2,  larg.  31  cent. 

PYNACKER  (AdamY 
97.  Paysage. 

Voici,  nous  le  croyons,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  éton- 
nants tableaux  de  ce  paysagiste  à  la  fois  élégant  et  facile, 
pittoresque  et  original. 

Sur  une  colline  boisée  qui  domine  un  site  de  la  Campagne 
de  Rome,  on  voit  quelques  ruines  antiques  que  le  temps  a 
respectées;  près  d'elles,  un  pâtre  et  sa  compagne,  avec  leur 
chien  fidèle,  gardent  leur  troupeau,  composé  de  vaches,  de 
moutons  et  de  chèvres,  et  paraissent  jouir  du  beau  et  impo- 
sant spectacle  que  la  nature  offre  à  leurs  regards.  En  effet, 
le  soleil  a  quitté  la  colline,  et  les  ombres  commencent  à 
s'étendre  du  ravin  aux  lieux  circonvoisins,  tandis  que  dans  le 
lointain  la  plaine  est  sillonnée  par  un  de  ces  traits  de  lumière 
rapides  et  pénétrants  qui  dorent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  et 
produisent  les  plus  piquants  contrastes;  toute  la  partie  du 
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pays  qais'élcnd  à  droite  ei>t  en  ce  niouicntscus  le  churuie  de 
cet  effet  du  soleil  à  son  déclin;  à  l'horizon,  des  monlagnes 
entourées  de  vapeurs  bleuâtres  terminent  ce  ravissant  pay- 
sage, dans  lequel  Pynacker  s'est  montré  si  grand  coloriste  :- 
ses  oppositiofis  et  ses  dégradations  sont  autant  de  traits  de 
maître.  Ce  tableau  a  élé  dans  la  collection  du  prince  Ga- 
litz-in. 

ïùilc.   Haut.  42  cent.,  larg.  o7  cent. 

LE  MÊME 

08.  Paysage  fiastoral. 

Ce  tableau,  dont  la  couleur  diffère  de  celle  du  précédent, 
nous  offre  la  vue  de  riches  pâturages  ombragés  d'arbres,  à 
l'abri  desquels  se  reposent  des  moutons  et  deux  vaches  qu'une 
laitière  est  occupi^e  à  traire.  Ces  animaux,  dont  les  poses  sont 
d'une  vérité  parfaite  et  qui  sont  dessinés  avec  le  plus  grand 
soin  et  l'exactitude  la  plus  minutieuse,  ressort ent  sur  un 
massif  qui  occupe  la  gauche  du  paysage.  La  vue  s'étend  à 
droite  sur  une  campagne  d'une  riche  végétation,  et  dont  les 
lointains  sont  terminés  par  des  montagnes.  11  existe  dans  ces 
massifs  d'arbres  groupés  d'une  manière  pittoresque,  et  qui  se 
détachent  sur  un  ciel  brillant,  des  touches  de  vigueur  qui 
révèlent  la  verve  du  maître  ayant  peine  à  se  contenir  dans 
un  petit  cadre,  et  qui  ajoutent  encore,  s'il  est  possil)le,  à 
l'effet  général  de  ce  tableau,  chaud  et  harmonieux  conmie 
un  Claude. 

Bois.  Haut.  3S  cent.,  larg.  32  cent.  1/2. 

J^^r^        REMBRANDT  (Paul  van  Ryn) 

}\    i)l).  Portrait  «l'IiOBOSoBBe. 

Rembrandt  s'est  pour  ainsi  dire  surpassé  dans  ce  portrait, 
qu'il  a  peint  lorsque  son  talent  avait  acquis  tout  son  dévelop- 
pement et  sa  puissance.   Ce  personnage,  véritable  type  du 
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bourgeois  d'Amsterdam,  est  représenté  vêtu  de  noir  et  coiH'é 
d'un  feutre  à  larges  bords  ombrageant  en  partie  son  visage; 
son  front,  jusques  et  y  compris  les  yeux,  ainsi  que  la  joue 
gauche,  sont  dans  le  claii-^obscur,  tandis  que  la  joue  droite 
et  une  partie  de  son  col  rabattu  sont  vivement  éclairés  par 
un  de  ces  prodigieux  eflets  de  lumière  dont  ce  grand  coloriste 
semble  avoir  seul  possédé  le  secret.  L'on  ne  peut  voir  cette 
peinture  si  saisissante,  d'une  touche  si  large  et  si  sûre  à  la 
fois,  sans  être  l'avi  d'admiration  pour  le  génie  de  cet  inimi- 
table arlisle,  qui  a  poussé  jusqu'au  dernier  degré  de  l'illusion 
la  magie  du  clair-obscnr,  et  qui  peut-être  ne  produisit  ja- 
mais un  plus  savant  et  plus  piquant  contraste  résultant  de 
l'opposition  des  lumières  et  des  ombres.  Nous  ne  craignons 
pas  de  comparer  ce  portrait,  pour  la  puissance  du  pinceau  et 
du  coloris  et  l'originalité  de  la  verve,  aux  plus  belles  têtes 
peintes  par  Rembrandt  dans  son  tableau  capital  de  la  Ro7ide 
de  nuit;  c'est  du  reste  une  remarque  qui  a  été  faite  par  tous 
les  connaisseurs  qui  ont  vu  les  deus  tableaux  de  ce  grand 
maître. 

Tuile.  Haut.  63  cent.  1/2,  larg.  oO  cent.  1/i. 


LE  MÊME 


100.  Paysage. 


Un  paysage  de  l'effet  le  plus  pittoresque  et  le  plus  impo- 
rt  sant;  il  représente  un  pays  montueux  et  accidenté.  Près  d'un 
.  1/      ravin  et  au  pied  de  hautes  montagnes  dont  les  pics  aigus  sont 
couverts  de  neige,  règne  une  lisière  d'arbres  d'une  végétation 
'  sombre  et  vigoureuse  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre  jusqu'à 
une  certaine  hauteur.  L'aspect  sévère  de  cette  solitude  dispose- 
rait l'âme  à  la  tristesse,  si  elle  n'était  égayée  par  le  mouvement 
d'une  chasse  et  le  son  du  cor.  En  effet,  parallèlement  aux  ar- 
bres, un  cerflancé  s'efforce  d'échapper  àlapoursuite  des  chiens, 
que  suivent  de  près  des  cavaliers  et  piqueurs.  Déjà  le  pauvre 
animal  a  senti  la  dont  meurtrière  dos  chiens;  il  redouble  ses 


fifli*^ 


-  90  — 

efforts,  mais  il  aura  bien  de  la  peine  à  éviter  un  sort  funeste. 
Dans  ce  tableau  tout  est  contrasté,  la  lumière  et  la  touche. 
Le  terrain  rocailleux,  plein  de  ragoûts  et  fortement  empâté 
du  premier  plan,  est  éclairé  par  un  coup  de  lumière  dont  la 
vivacité  fait  une  opposition  tranchée  avec  le  milieu  du  ta- 
bleau, légèrement  peint  et  tenu  dans  le  sombre  par  l'effet  du 
rideau  d'arbres  dont  nous  avons  parlé.  Il  n'y  a  d'échappée 
de  vue  que  par  la  droite,  dont  les  fonds  sont  tout  à  fait  dans 
le  vague;  mais  le  ciel,  accidenté  de  nuages,  est  élevé,  im- 
mense, et  peint  avec  une  grande  légèreté  et  liberté  de  main 
et  de  pinceau.  On  sait  que  les  paysages  de  Rembrandt  sont 
fort  rares;  celui-ci  est  l'œuvre  extraordinaire  d'un  peintre 
qui  ne  fait  rien  comme  les  autres.  Les  figures  sont  de 
Koëning. 


Bois.  Haut.  89  cent.,  larg.  72  cent. 

RUBENS  (Pierre-Paul) 
101.  lia  Tierge  allaitant  l'Enfant  Jésus. 


/         ini     -g. a  ■mrs 


Marie,  dont  les  traits  expriment  les  sentiments  qu'inspire 
l'accomplissement  des  devoirs  de  la  maternité,  est  penchée 
vers  le  berceau  sur  lequel  est  étendu  son  divin  Fils,  et  fait 
jaillir  de  son  sein  le  lait  nourricier  du  Rédempteur  du  monde. 
L'Enfant  Jésus,  dont  la  tète  est  d'un  relief  étonnant  et  le  corps 
d'un  modèle  parfait,  étend  un  de  ses  bras  vers  sa  mère;  c'est 
du  sang  qui  circule  sous  ce  léger  tissu  de  la  peau,  c'est  de 
la  chair  que  celle  de  ce  corps  palpable,  si  frais  et  si  potelé  : 
on  peut  dire  qu'ici  l'illusion  est  complète,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  porter  plus  loin  la  magie  du  pinceau.  Ajoutons  que 
les  dégradations  de  teintes  sont  d'une  grande  transparence, 
la  touche  d'une  finesse  exquise  et  la  peinture  d'une  cristalli- 
sation parfaite  ;  quant  au  coloris,  il  est  éclatant  de  fraîcheur. 
Ce  tableau  est  connu  conmie  un  des  beaux  ouvrages  de  che- 
valet du  maître. 

L'oi-i.  Haut.  6i  cent,  i/2,  lary,  is  cent. 
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<   du  ^^  LE  MÊME 


102.  Portrait  d'iioinine. 

Porirait  d'un  homme  entre  deux  âges,  dont  le  chef  com- 
mence à  se  dégarnir  de  cheveux  ;  son  œil  observateur  an- 
nonce l'habitude  de  la  méditation;  il  porte  barbe  et  mous- 
tache, ainsi  qu'une  fraise,  et  est  vêtu  de  noir.  On  trouve, 
dans  cette  tôle  franchement  peinte,  le  beau  coloris  de  Ru- 
bens,  joint  à  un  pinceau  savant  et  gracieux.  L'artiste  et  l'a- 
mateur peuvent  apprendre,  en  l'étudiant,  comment  ce  grand 
artiste  appliquait  ses  teintes ,  pour  ainsi  dire  du  premier 
coup  et  sans  les  tourmenter  en  y  revenant  souvent;  ce  qui 
explique  comment  sa  couleur  a  conservé  toute  sa  fraîcheur 
primitive. 

Bois.  Haut.  37  cent.,  larg.  31  cent.  1/2. 

RUYSDAEL  (Jacules)  et  \  ELDE  (Adrien- Vanden)     ^t^^^^ 

103.  Paysage.  / 

'/^^i^*^^^^^    «  D'épais  massifs  d'arbres,  divisés  par  une  petite  clairière,      ^ 
jjf^O         forment  au  delà  du  second  plan  un  large  et  sombre  rideau. 
/     n       Là  s'arrêterait  la  vue,  sans  une  étroite  échappée  à  travers 
^^lU.  ^        laquelle  elle  aperçoit  à  main  droite  et  dans  un  extrême  loin- 
.  ^yt/—    tain  un  bras  de  mer  et  deux  barques  de  pêcheurs.  A  gauche, 
y-        au  sommet  d'un  terrain  onduleux  et  en  pente  dont  se  corn- 
{4*^^/         pose  les  devants  du  paysage,   sont  situés  plusieurs  habita- 
tions rustiques  et  un  mur  d'enclos,  le  long  desquels  passe 
un  chemin.  On  voit  dans  cet  endroit,  entre  autres  person- 
nages, trois  voyageurs  sur  un  chariot  attelé  de  deux  chevaux 
menés  par  un  cocher;  plus  bas,  sur  une  pelouse  ombragée 
par  les  arbres,  se  voient  encore  cinq  vaches  et  trois  brebis. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  qu'il  y  a  d'art  et  de  goût 
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dans  l'exécution  de  ce  tableau;  on  s'en  fait  une  idée  aux 
seuls  noms  de  J.  Ruysdaël  et  de  Van  den  Velde,  noms  qui 
suppléent  à  tous  les  éloges  qu'il  est  possible  d'imaginer.  » 

Telle  est  la  description  queHenry  a  faite  de  ce  tableau  dans 
le  catalogue  de  la  vente  du  cabinet  Sirot,  où  il  était  depuis 
fort  longtemps,  et  d'où  il  est  passé  dans  la  collection  actuelle 
il  y  a  une  trentaine  d'années. 

Toile.  Haut.  46  cent.  1/2,  larg.  62  cent. 

"U^^-^        RUYSDAËL  (Salomon) 

104.  Paysage. 

Dans  ce  tableau,  S.  Ruysdaël  nous  offre  la  vue  d'une  cam- 
pagne inculte  servant  de  pacage  au  bétail  des  habitants 
d'un  village  dont  on  voit  à  une  certaine  distance  l'église  et 
son  clocher.  Ce  paysage,  d'une  extrême  simplicité,  est  un 
portrait  fidèlement  peint  d'après  nature,  et  il  est  facile  de 
voir  que  l'art  n'y  a  ajouté  aucun  ornement  superflu.  Quel- 
ques bouquets  d'arbres  disséminés  çà  et  là;  deux  chênes  dont 
les  énormes  troncs  dépouillés  de  leurs  branches  attestent  la 
vétusté,  et  dont  le  feuille  bien  étudié  est  exactement  rendu  ; 
un  pâtre  avec  son  chien  conduisant  plusieurs  bœufs  de  poils 
et  d'attitudes  différents,  voilà  tout  le  tableau.  Le  ciel,  légè- 
rement nuage,  est  d'une  touche  facile  et  brillante  qui  con- 
traste avec  les  terrains,  tenus  dans  la  demi-teinte. 

Bois.  Haut.  47  cent.,  larg.  61  cent.  1/2. 

SCHALKEN  (Godefroy) 

105.  lia  Veillée. 

Une  charmante  jeune  fille  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux 
bleus,  travaillant  à  la  lueur  d'une  bougie,  est  occupée  a  en- 
filer son  aiguille;  opération  qui  paraît  ne  pas  être  sans  quel- 
ques difficultés,  car  elle  occupe  toute  son  attention;  mais 
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son  sourire  annonce  qu'elle  saura  en  triompher.  Le  reflet  de 
la  lumière  éclaire  vivement  ses  jolies  mains  et  son  frais  vi- 
sage, qui  respire  le  calme  de  l'innocence,  que  n'ont  pas  en- 
core atteints  les  orages  du  cœur. 

On  sait  que  Schalken  n'a  pas  eu  d'égal  dans  ce  genre  de 
peinture,  dont  il  s'est  exclusivement  occupé.  Ce  tal)lcau  déli- 
cieux faisait  autrefois  partie  de  la  collection  du  prince  de 
Conti. 

Bois.  Haut.  22  cent.,  larg.  17  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

106.  lie  Fiiiiieiii*. 

Un  jeune  homme  d'une  condition  distinguée,  d'une  jolie 
figure  et  dont  la  chevelure  retombe  en  boucles  sur  ses 
épaules,  tient  de  la  main  droite  un  tison  enflammé  auquel 
il  allume  sa  pipe  :  tel  est  le  sujet  dont  Schalken,  par  le  talent 
tout  particulier  qu'il  avait  à  rendre  les  reflets  de  la  lumière 
du  feu  et  la  magie  de  son  pinceau,  a  su  faire  un  tableau  in- 
téressant et  piquant  à  la  fois  ;  intéressant,  parce  que  la  figure 
de  ce  jeune  homme  a  quelque  chose  de  doux  et  d'honnèle 
qui  prévient  en  sa  faveur  ;  piquant,  parce  que  le  peintre  a 
su,  avec  une  étonnante  habileté  et  sans  nuire  cà  l'harmonie 
de  l'ensemble,  rendre  l'efTet  opposé  des  deux  lumières  du 
jour  et  du  feu  qui  éclairent  les  traits  de  son  personnage.  C'est 
un  tour  de  force  dont  nous  n'avions  pas  encore  vu  d'exemple 
dans  les  ouvrages  de  ce  maître,  et  que  par  ce  motif  nous  re- 
commandons à  l'attention  particulière  des  amateurs.  Ce  ta- 
bleau a  fait  partie  de  la  collection  va7i  Hétéren. 

Toile.  Haut.  22  cent.,  lar^.  11  cent.  1/2. 

SÉGHERS  (Guérard) 

107.  lie  Repos  «le  la  Tierge. 

Guérard  Séghers  passa  de  bonne  heure  en  Italie,  où  il  étu- 
dia les  grands  maîtres.  Les  ouvrages  de  Michel-Ange,  de 
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Caravage,  alors  en  grande  réputation,  fixèrent  son  attention, 
et  il  en  fit  une  étude  particulière.  De  retour  en  Flandre,  où 
il  revenait  impressionné  des  grandes  idées  qu'il  avait  puisées 
au  delà  des  monts,  il  se  lia  avec  Rubens  et  Van  Dyck,  ces 
deux  chefs  de  l'école  flamande,  dont  le  génie  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  en  lui  un  admirateur  éclairé.  Leurs 
conseils  contribuèrent  à  modifier  son  colons,  et  il  en  vint  à 
imiter  celui  de  Rubens  au  point  que  lorsqu'il  peint  dans  la 
manière  de  ce  maître,  il  est  difficile  de  distinguer  leurs  ou- 
vrages. C'est  à  cette  époque  où  son  talent  avait  acquis  tout 
son  développement,  qu'il  fut  chargé  de  travaux  importants 
pour  la  décoration  des  églises  d'Anvers  et  de  Flandres.  Ses 
principales  compositions,  qui  sont  connues  par  les  estampes 
de  Wostermann,  Bolwerst  et  Pontius,  l'ont  classé  parmi  les 
chefs  de  l'école  flamande.  Ses  tableaux  de  chevalet  sont  rares 
et  peu  connus  en  France;  le  sujet  de  celui-ci  est  des  plus 
simples.  La  Vierge,  assise,  se  repose  à  l'abri  d'un  monument 
en  ruines;  elle  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  qui  fait 
signe  au  petit  saint  Jean  de  laisser  venir  à  lui  son  agneau 
chéri,  que  celui-ci  s'efforce  de  retenir,  et  qui  est  impatient 
de  s'élancer  vers  son  divin  Maître.  Cette  belle  page  est  des 
plus  importantes,  en  ce  qu'elle  nous  offre  la  réunion  parfai- 
tement caractérisée  des  qualités  qui  distinguent  l'école  fla- 
mande, c'est-à-dire  la  fraîcheur  et  la  beauté  du  coloris,  et 
de  celles  qu'on  rie  trouve  à  ce  degré  que  dans  les  grandes 
écoles  d'Italie,  la  noblesse  et  l'élévation  du  style.  Un  pinceau 
d'une  morbidesse  et  d'une  délicatesse  charmantes  complète 
cet  ensemble  qui  touche  à  la  perfection  de  l'art. 

Bois.  Haut.  1  mètre  25  cent.,  larg.  1  mètre  9  cent. 

f^  /,>  STEEN   (Jean) 

108.  lie  Jeu  «le  boule». 


t>; 


**     >|"  Sur  le  devant  du  tableau  cl  à  la  porte  d'un  cabaret,  près 

lO^  duquel  s'élève  un  arbre  dont  la  rare  végétation  annonce 
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qu'il  souffre  du  voisinage  dos  buveurs,  est  élabli  un  jeu  de 
boules.  Deux  joueurs  sont  en  scène  :  l'un  a  le  dos  tourné; 
l'autre,  dont  le  nez  fourchu  et  le  menton  de  galoche  font 
carnaval  ensemble,  vise  le  but  avec  toute  l'attention  dont  il 
est  susceptible.  Près. d'eux  est  debout  un  vieux  soldat,  dont 
la  casaque  râpée  et  la  moustache  blanche  attestent  les  longs 
services;  il  a  l'épée  au  côté,  et  tient  à  la  main  un  pot  de 
bière.  Les  joueurs  sont  entourés  d'une  galerie  qui  juge  les 
coups;  c'est  surtout  là  où  Jean  Steen  a  déployé  la  verve  co- 
mique et  la  gaieté  inépuisable  de  son  esprit.  D'abord  c'est  un 
paysan  fin  matois,  dont  la  figure  est  éclairée  de  la  manière 
la  plus  piquante;  il  est  à  moitié  couché  sur  un  banc  et  tient 
sa  pipe  à  la  main;  ses  yeux  sont  fixés  sur  le  jeu,  et  il  rit  sous 
cape  de  la  folie  des  joueurs.  Il  fait  face  à  un  villageois  fai- 
sant le  gros  dos,  et  qui  est  velu  d'une  veste  de  velours  bleu 
et  coiffé  d'un  bonnet  pointu  bordé  de  fourrures.  Un  peu  plus 
loin,  un  quidam  en  conte  à  une  femme  avec  laquelle  il  parle 
nez  à  nez;  enfin  un  gros  homme  bouffi,  sans  doute  le  maître 
du  cabaret,  dont  le  ventre  semble  prêt  à  crever  dans  sa  peau 
et  dont  la  figure  joviale  personnifie  un  Roger-Bon  temps,  s'é- 
panouit en  voyant  les  mines  intéressées  et  l'acharnement 
des  joueurs  qui  doit  remplir  sa  bourse,  et  complète  avec 
quelques  autres  figures  accessoires  la  scène  la  plus  originale 
qu'on  puisse  imaginer.  Ce  tableau  provient  du  cabinet  Fi- 
gneron. 

Bois.  Haut.  49  cent.,  larg.  Cl  cent.  1/2. 

^;^uJà*^^^-7  LE  MÊME 

Intérieur  hollandais . 


Ce  tableau,  connu  dans  l'ancienne  curiosité  sous  le  titre 
de  iean  Steen  offrant  des  huîtres  à  sa  femme,  semble  aA  oir  dû 
faire  autrefois  pendant  avec  un  autre  tableau  cité  par  Des- 
camps dans  son  Histoire  des  peintres  flamands,  et  dont  le 


'/^ 
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sujet  ('■tait  :  J.  Stee7i  mangeant  rfes  huîtres;  sa  femme  lui  offre 
un  verre  de  vin.  A  en  juger  par  celui  que  nous  possédons, 
c'étaient  deux  des  plus  iins  et  des  plus  précieux  ouvrages  de 
ce  maître,  qui  s'est  plu  à  retracer  dans  chacun  d'eux  une 
scène  intérieure  de  son  ménage. 

Dans  celui-ci,  la  femme  de  J.  Sleen,  assise  au  milieu  de 
sa  chambre,  le  pied  posé  sur  une  chauITerette,  tient  un  verre 
à  la  main,  et  sourit  à  son  mari  qui,  debout  près  d'elle,  lui 
présente  une  huître.  Elle  est  en  cornette  du  matin,  vêtue 
d'une  robe  rouge  et  d'une  camisole  garnie  de  fourrure;  ses 
traits,  vifs  et  spirituels,  expriment  le  plaisir  qu'elle  ressent 
de  la  galanterie  de  son  mari,  dont  la  figure  et  la  contenance 
ont  quelque  chose  de  bon  et  d'affectueux.  A  gauche,  un  jeune 
homme  reçoit  dans  un  plat  posé  sur  une  table  les  huîtres 
ouvertes  par  une  vieille  écaillôre,  dont  la  figure  grotesque 
est  tout  à  fait  amusante.  Dans  le  fond  deux  personnages, 
homme  et  femme,  causent  ensemble.  Un  lit,  une  planche 
gravée  par  Hollard,  sur  laquelle  est  écrit  distinctement  le 
mot  London,  sont  les  seuls  accessoires  de  ce  tableau,  d'ailleurs 
si  complet.  Pour  résumer  en  peu  de  mots  son  mérite,  nous 
dirons  qu'on  peut  voir  de  J.  Steen  un  ouvrage  plus  capital, 
mais  jamais  un  plus  parfait.  Il  provient  de  la  collection 
Tardieu. 

Bois.  Haut.  36  cent.,  larg.  31  cent. 


SUSTERMANS  (.Tuste) 

HO.  Portrait  de  femme. 

Ce  peintre,  né  à  Anvers  et  dont  les  ouvrages  sont  à  peine 
connus  dans  son  pays,  et  le  sont  encore  moins  en  France, 
passa  de  bonne  heure  en  Italie.  Le  grand-duc  de  Florence 
se  l'attacha  comme  peintre  de  la  cour,  et  indépendamment 
des  tableaux  d'histoire  qu'il  a  laissés  dans  cette  ville,  il  y  ac- 
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quit  la  réputation  d'un  des  plus  habiles  portraitistes  de  son 
temps,  et  ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  très-recherchés. 

Le  portrait  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  celui  d'une 
dame  de  condition  dans  le  costume  simple  et  de  bon  goût  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  qui  est  entièrement 
noir,  et  sur  lequel  tranchent  par  leur  blancheur  une  colle- 
rette et  des  manchettes  en  guipure.  Les  traits  réguliers  de 
sa  figure,  encadrée  de  cheveux  abondants,  sont  calmes,  éclai- 
rés en  pleine  lumière,  et  ressortent  avec  éclat  sur  un  fond 
de  riche  draperie  violette  bordée  d'une  frange  d'or.  Elle  est 
assise  sur  un  fauteuil  de  même  couleur,  orné  de  gros  clous 
dorés.  Enfin  ses  mains,  qui  sont  fort  belles,  tiennent  l'une 
un  mouchoir,  et  l'autre  un  livre.  Des  pendants  d'oreille,  for- 
més de  trois  perles  en  forme  de  poire,  un  collier  à  double 
rang  de  perles  rondes  et  deux  bagues  qu'on  remarque  à  sa 
main  gauche,  sont  les  seuls  bijoux  dont  elle  soit  parée;  du 
reste,  sa  distinction  native  est  son  plus  bel  ornement.  Si  nous 
nous  sommes  étendu  sur  les  détails  de  ce  portrait,  c'est  que 
nous  le  considérons  comme  un  des  plus  parfaits  qui  soient 
sortis  du  pinceau  de  Sustermans,  et  qui  donne  l'idée  la  plus 
complète  de  son  beau  talent.  11  est  très-difficile  de  se  procu- 
rer un  tableau  de  ce  peintre,  presque  tous  ses  ouvrages  étant 
restés  en  Italie,  où  ils  sont  fort  recherchés. 

Toile.  liant.  96  cent.,  larg.  70  cent.  1/2. 


SWANEVELD  (dit  Herman  d'Italie) 

111.  Paysage.  Effet  tlit  soleil  coiicliant.  ,^r>^ 

Qu'on  imagine  un  de  ces  sites  majestueux  que  Claude  a 
su  embelhr  des  charmes  de  l'harmonie  de  son  pinceau  et  de 
ses  couleurs,  et  on  aura  une  idée  du  tableau  que  nous  allons 
essayer  de  décrire. 

Sur  le  devant  un  chemin,  dont  les  ombres  qui  se  projettent 
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obscurcissent  une  partie,  tandis  que  l'autre  est  encore  frap- 
pée par  les  derniers  rayons  du  soleil,  s'élève  graduellement 
vers  le  sommet  d'une  chaîne  de  hautes  montagnes,  derrière 
lesquelles  vient  de  se  cacher  cet  astre  lumineux,  laissant  une 
auréole  rougeâlre  sur  laquelle  se  détachent  les  divers  pics 
de  la  chaîne  qui,  se  dégradant  de  droite  à  gauche,  aboutit 
par  une  pente  assez  rapide  aux  bords  d'un  lac  ou  d'une  ri- 
vière profondément  encaissée.  A  l'cxtrémilé  gauche,  d'au- 
tres montagnes  à  perte  de  vue.   Cette  scène  imposante  et 
grandiose,    comme  la  plupart  de  celles  des   pays  monta- 
gneux, est  encore  relevée  par  les  charmes  du  coloris  le  plus 
vrai  et  le  plus  harmonieux.  Au  milieu  du  tableau  s'élève  un 
arbre  vigoureux  de  la  plus  belle  structure  et  d'une  magni- 
fique verdure,  au  pied  duquel  on  voit  un  pâtre  gardant  son 
troupeau,  tandis  que  d'autres  voyageurs  montent  ou  descen- 
dent la  route.  Cet  arbre  sert  de  repoussoir  et  indique  les  dif- 
férents plans  qui  offrent  aux  yeux  charmés  du  spectateur  une 
campagne  verdoyante  s'élevant  en  amphithéâtre,  et  qui  est 
parsemée  de  quelques  habitations.  Un  air  léger  et  ambiant 
règne  sur  les  bords  du  lac  où  tout  respire  la  fraîcheur,  tan- 
dis que,  sur  les  hauteurs,  l'atmosphère  encore  embrasée  par 
les  chaleurs  du  jour  reflète  les  derniers  rayons  du  soleil  et 
enveloppe  le  sommet  des  montagnes  de  vapeurs  chaudes  et 
dorées.  Ces  deux  effets  contraires,  rendus  parfaitement  sen- 
sibles, sont,  en  peinture,  un  de  ces  tours  de  force  dont  nous 
avouons  franchement  que  nous  croyions  Claude  seul  capa- 
ble; mais  il   est  évident  qu'ici  Ilermann  lui  a  dérobé  son 
secret. 

Ce  beau  tableau,  qui  provient  du  cabinet  de  M.  Chapuy,  de 
Rouen,  est  cité  dans  l'ouvrage  de  Carpenlier  sur  les  peintres 
célèbres  comme  un  des  plus  parfaits  qui  soient  sortis  du 
pinceau  d'IIermann  d'Italie,  dont  il  justifie  si  parfaitement 
le  titre. 

Toile.  liant.  40  cent.,  lare,  rjfi  cent.  1/2.- 
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TÉNIERS  (David,  dit  le  Jeune) 
112.  Paysage  et  Figures. 

David  Téniers,  en  étudiant  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
villageois  de  son  temps  et  de  son  pays,  a  saisi,  pour  ainsi 
dire,  la  nature  sur  le  fait,  et  s'est  créé  un  genre  dans  lequel 
il  n'a  pas  eu  d'égal.  Ses  compositions,  variées  à  l'infini,  plai- 
ront toujours  par  le  naturel  et  la  franche  gaieté  qui  y  rognent 
au  plus  haut  degré.  Plus  on  voit  ses  tableaux,  plus  on  est 
étonné  de  la  facihté,  de  l'esprit  et  du  goût  avec  lesquels  il 
rendait  ses  idées. 

Sur  la  droite  du  paysage  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  à  la  porte  d'un  cabaret,  on  remarque  un  groupe  de  cinq 
villageois  dont  deux  sont  assis  sur  des  baquets  renversés  et 
chargent  leurs  pipes;  un  troisième  est  debout  et  tient  un 
verre  à  la  main,  tandis  qu'un  vieillard,  aussi  debout  et  ap- 
puyé sur  son  bâton,  les  regarde  et  semble  désirer  de  faire 
comme  eux;  une  servante  qui  est  sur  le  pas  de  la  porte  se 
dispose  à  rentrer  dans  l'intérieur.  Au  tournant  de  la  maison, 
un  honmie  leprend  le  chemin  de  son  logis  avec  sa  femme, 
sur  le  cou  de  laquelle  il  a  passé  son  bras.  Un  tonneau  ren- 
versé, quelques  poteries,  un  banc  sur  lequel  est  un  pot  à 
bière  et  un  mouchoir,  meublent  le  devant  du  tableau,  qui 
nous  r^iprésente  un  de  ces  sites  peints  par  Téniers  d'après 
nature  et  av^ec  tant  de  vérité. 

Dans  cet  ouvrage,  la  couleur  de  Téniers  est  chaude  et 
d'une  légèreté  qui  laisse  voir  les  transparents  de  l'impres- 
sion; jamais  son  pinceau  ne  fut  plus  fin;  jamais  sa  touche  ne 
fut  plus  vive  et  plus  spirituelle  ;  enfin,  c'est  un  tableau  peint 
de  verve  et  de  la  meilleure  qualité  du  maître. 

Bois.  Haut.  24  cent.,  larg.  34  cent.  d/2. 


7^ 


—  100  — 

LE  MÊME 

113.  lia  Partie  de  cartes. 

Au  milieu  d'uue  salle  basse  d'estaminet,  deux  joueurs  assis 
face  à  face,  devant  une  table  longue,  ont  les  cartes  en  main. 
L'un  d'eux,  coiffé  d'un  bonnet  blanc  rabattu  sur  l'oreille  et 
qui  a  tout  l'air  d'un  fin  matois,  montre  qu'il  a  les  as  dans 
son  jeu.  L'autre  paraît  embarrassé  et  cherche  comment  il  se 
tirera  du  mauvais  pas  où  il  est  engagé.  Les  spectateurs  sont 
au  nombre  de  trois,  dont  l'un,  debout,  s'appuie  sur  le  dos  de 
la  chaise  de  l'homme  aux  as;  le  second,  aussi  debout,  a  la 
pipe  à  la  main,  et  le  troisième  est  assis  tenant  un  pot  de  bière; 
un  peu  plus  loin  à  gauche,  le  marqueur  est  vu  par  le  dos. 
Sur  le  devant,  à  droite,  une  table,  un  chaudron,  diverses  po- 
teries, et  dans  l'enfoncement  qui  sert  de  cellier  on  aperçoit 
l'hôle,  un  pot  d'une  main  et  un  plat  de  l'autre,  se  dirigeant 
vers  l'étage  supérieur. 

Ce  tableau,  si  complet  dans  sa  petite  dimension  et  d'un  ton 
si  chaud  et  si  harmonieux,  nous  paraît  réunir  dans  le  genre 
d'intérieur,  -comme  celui  qui  précède  dans  le  genre  du  pay- 
sage, tout  ce  que  le  talent  de  Téniers  peut  offrir  de  plus  pi- 
quant et  de  plus  original.  Il  provient  du  cabinet  Lorch. 

Bois.  Haut.  17  cent.,  larg.  22  cent. 

LE  MÊME 

114.  Paysage  pastoral. 

Sur  le  premier  plan,  une  villageoise  est  assise  et  occupée  à 
traire  ses  vaches,  en  faisant  la  conversation  avec  un  jeune 
pâtre  à  cheveux  blonds,  dont  la  figure  niaise  contraste  avec 
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la  mine  égrillarde  de  la  laitière.  A  droite,  des  moutons  pais- 
sent, tandis  que  se  repose  le  chien  qui  leur  sert  de  gardien. 
Un  peu  plus  loin,  deux  paysans  suivent,  en  causant,  un  che- 
min dans  lequel  ils  sont  précédés  par  un  petit  roquet  qui  se 
retourne  pour  les  regarder.  Enfin,  sur  le  second  plan,  on 
voit  deux  bohémiennes  dont  l'une  est  assise,  et  l'autre,  debout, 
dit  la  bonne  aventure  à  un  lourdaud  planté  devant  elle 
comme  un  piquet  et  qui  l'écoute  de  toutes  ses  oreilles,  tandis 
que,  du  côté  opposé,  un  pâtre,  la  houlette  haute,  s'éloigne  en 
conduisant  un  troupeau  de  vaclies.  Le  paysage,  qui  représente 
un  pâturage  et  la  lisière  d'un  bois,  est  terminé  par  des  mon- 
tagnes bleuâtres.  Le  ciel  est  habilement  nuage  et  d'une 
touche  savante  et  hardie;  les  figures  et  animaux  sont  d'un 
naturel  parfait;  le  ton  général  du  tableau  est  argentin,  et 
l'exécution  dos  plus  soignées.  C'est  un  morceau  de  choix. 

Bois.  Haut.  37  cent.,  larg.,  47  cent. 


LE   MEME 

115.  Portrait  cl'lioiiiiiie. 

Le  principal  personnage  de  cet  intérieur,  composé  de  deux 
figures,  est  un  officier  dont  l'air  ouvert  et  franc  dispose  en  sa 
faveur.  Il  est  coiffé  d'une  toque  de  velours  rouge  ornée  de 
plumes  et  tient  d'une  main  un  pot  à  bière,  et  de  l'autre  un 
vidrecôme  presque  plein,  dont  il  se  dispose  à  faire  usage. 
Derrière  lui,  son  domestique,  à  figure  grivoise,  est  occupé  à 
bourrer  sa  pipe.  Ce  charmant  tableau,  d'une  excellente  con- 
teur, est  d'une  touche  large  et  facile  qui  rappelle  celle  si 
estimée  de  Metzu. 

Bois.  Haut.  27  cent.,  larg.  24  cent. 
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116.  Portrait  de  sa  feinnae. 

On  connaît  très-peu  de  portraits  peints  par  Téniers  de 
grandeur  naturelle  ;  celui-ci  est  donc  à  la  fois  rare  et  inté- 
ressant pour  l'histoire  de  l'art,  puisqu'il  nous  conserve  les 
traits  de  la  femme  d'un  des  peintres  les  plus  spirituels  de 
l'école  flamande,  de  môme  que  Rubens,  le  chef  de  l'école, 
a  fait  passer  à  la  postérité  les  portraits  de  ses  femmes,  qu'il 
s'est  plu  à  peindre  plusieurs  fois.  Ce  n'est  pas  que  le  type  de 
la  figure  que  nous  avons  sous  les  yeux  soit  inconnu;  Téniers 
s'est  plusieurs  fois  peint  avec  sa  femme  dans  ses  tableaux, 
mais  en  petit,  en  figurines;  de  là  vient  qu'on  a  donné  cà  ces 
sortes  de  tableaux  les  titres  de  Téniers  avec  sa  femme  visitant 
son  jardinier,  Téniers  et  sa  femme  se  rendant  à  la  kermesse,  etc. 
Mais  ce  portrait  est  le  seul  de  grande  dimension  qu'il  ait 
fait  d'elle;  aussi  a-t-il  épuisé  toute  la  finesse  et  la  délicatesse 
de  son  pinceau  à  peindre  la  tète  et  les  mains;  et  il  faut  con- 
venir que  personne  ne  pouvait  rendre  avec  autant  de  bon- 
heur ces  traits  pleins  de  bonhomie  et  ces  yeux  intelligents, 
dont  la  réunion  semble  être  l'apanage  des  figures  flamandes 
et  hollandaises.  Fille  est  vue  de  trois  quarts  et  debout  sur  une 
terrasse  ornée  d'une  balustrade  d'où  on  découvre  un  fond 
de  paysage.  Elle  porte  la  main  droite  à  son  corsage  et  de 
l'autre  tient  une  fleur.  Ses  cheveux,  dont  le  soyeux  est  si 
parfaitement  imité,  sont  d'une  étonnante  légèreté  et  tombent 
avec  grâce  sur  ses  épaules.  Dans  les  étotfes,  Téniers  a  suivi 
le  système  et  la  couleur  des  Vénitiens,  dont  il  a  su  rendre  le 
flou  et  les  tons  brillants.  Enfin,  il  a  complété  par  des  détails 
d'ornementation  architecturale  ce  tableau,  qui  tient  une 
place  distinguée  dans  son  œuvre  et  qui  mérite  à  tous  égards 
la  réputation  dont  il  a  toujours  joui  en  Flandre. 

Toile.  Haut.  98  cent.,  larg.  70  cent. 
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TÉNIERS   (David)  le  père 

117.  lie  Vieux  berger. 

A  l'ahri  d'un  rocher,  sur  le  sommet  duquel  sont  encore 
debout  les  ruines  d'un  ancien  château,  un  nombreux  trou- 
peau de  vaches  et  de  moutons  se  repose  pendant  la  chaleur 
du  jour;  à  quelque  distance,  un  vieux  berger,  gardien  de  ce 
troupeau,  est  assis  au  pied  d'un  tertre  ombragé  par  quel- 
ques arbres,  et  joue  de  la  musette  pour  charmer  l'ennui  de 
la  solitude.  Les  sons  de  cet  instrument  criard  ont  attiré 
l'attention  d'un  passant  à  figure  candide,  qui  paraît  pren- 
dre plaisir  à  ce  solo.  On  aperçoit  dans  le  lointain,  et  par 
une  échappée  de  vue,  les  monuments  d'une  ville  dominée 
par  des  montagnes.  Ce  tableau  est  d'un  beau  coloris;  les 
animaux  y  sont  d'une  vérité  parfaite,  et  le  contraste  des 
deux  seules  figures  qu'il  contient  est  fort  piquant. 

Toile.   Haut.  57  cent.,  larg.  71  cent. 

TERBURG  (Gérard) 

118.  li'Hotelier. 

Un  hôtelier,  assis  à  ton  comptoir,  sur  lequel  on  voit  son 
livre  de  comptes,  un  mémoire  et  plusieurs  pièces  d'argent 
étalées,  tient  dune  main  un  verre  plein  et  de  l'autre  son 
bonnet  en  signe  d'adieu,  et  semble  boire  à  la  santé  des  voya- 
geurs (qu'on  ne  voi(  pas),  mais  qui  viennent  sans  doute  de  le 
payer  avant  de  se  remettre  en  route.  La  figure  de  ce  brave 
homme  est  pleine  de  naturel  et  de  franchise  et  respire  la 
bonhomie  qu'on  chercherait  en  vain  sur  la  figure  de  nos 
aubergistes.  Sur  le  devant  du  tableau,  on  remarque  un  chien 


^/ 
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dont  les  regards  suivent  la  direction  de  ceux  de  son  maître, 
et  un  tonneau  sur  lequel  est  un  broc  en  étain.  Tableau  fin  et 
harmonieux. 

Bois.  Haut.  38  cent.,  larg.  28  cent. 


_!_  ^i^u€A~~y       YELDE  (Adrien  van  den) 

119.  Tue  de  la  plage  de  IScliéveiiiiigeii. 

Schéveningen  est,  comme  chacun  sait,  un  village  situé  dans 
la  province  de  Sud-IIolland,  à  peu  de  dislance  de  la  Haye. 
Sa  plage,  que  la  mer  en  se  retirant  laisse  à  découvert,  est 
d'une  grande  étendue;  une  multitude  de  peintres  l'ont  re- 
présentée dans  leurs  tableaux,  mais  il  n'appartenait  qu'au 
talent  inimitable  d'A.  Van  den  Velde  de  faire  un  chef-d'œuvre 
d'un  sujet  aussi  simple. 

Sur  le  premier  plan  à  gauche,  on  voit  un  bateau  laissé  à 
sec  par  la  mer  basse  et  sur  lequel  est  assis  un  matelot,  ainsi 
que  les  traces  d'un  chemin  pratiqué  dans  le  sable  par  les 
voitures.  Au  milieu  de  la  grève,  plusieurs  groupes  de  figures 
animent  la  scène.  Ici,  se  font  remarquer  un  cavalier  et  une 
dame  de  distinction  qui  se  promènent  accompagnés  d'un 
chien;  ils  sont  suivis  à  quelque  distance  par  un  second  cava- 
lier soigneusement  enveloppé  dans  son  manteau;  un  peu 
plus  loin  est  un  groupe  de  pécheurs  assis;  d'autres,  debout, 
accoutrés  de  leur  attirail  de  pêche,  se  dirigent  en  différents 
sens.  Un  homme  à  cheval,  accompagné  d'un  piéton  et  son 
chien,  occupent  le  second  plan;  enfin,  sur  un  plan  éloigné,  un 
carrosse  à  quatre  chevaux  côtoie  les  bords  de  la  mer.  La 
droite  du  tableau  représente  une  barque  sur  le  sable  et  une 
suite  de  dunes,  au-dessus  desquelles  paraît  le  clocher  de 
Schévelingen;  elles  vont  en  diminuant  et  se  perdent  dans  le 
lointain.  Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  les  détails 
de  ce  tableau,  attendu  que  lorsqu'il  s'agit  de  A.  Van  den  Velde, 
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tout  est  important,  et  que  la  rare  perfection  avec  laquelle 
sont  dessinées  et  posées  les  figures,  leur  naturel  parfait,  sui- 
vant la  position  sociale  de  chacune  d'elles,  rendent  intéres- 
sants au  plus  haut  point  la  moindre  particularité.  Ce  qui  est 
surtout  admirable  ici,  c'est  l'extrême  simplicité  des  moyens 
employés  par  l'artiste,  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec 
celle  du  sujet;  c'est  cette  entente  si  juste  de  la  perspective 
aérienne,  qui  fait  fuir  des  lointains;  c'est,  enfin,  cette  naïveté 
de  faire  qui  représente  la  nature  telle  qu'elle  est  réellement. 
On  trouve  d'Ad.  Van  den  Velde  des  paysages  pastoraux 
traités  avec  sa  supériorité  ordinaire;  mais  il  est  infiniment 
plus  rare  de  rencontrer  dans  son  œuvre  un  tableau  du 
genre  de  celui-ci.  11  porte  la  signature  et  la  date  de  1G70,  et 
a  fait  successivement  partie  des  collections  Stevens,  d'Am- 
sterdam, et  de  Guignes. 

Toile.  Haut.  37  cent.,  larg.  48  cent.  1/2. 


LE  MEME 


120.  lie  Repos. 


On  ne  saurait  se  lasser  d'admirer  l'art  infini  avec  lequel 
A.  Van  den  Velde  a  su  nous  intéresser  à  la  représentation 
des  sujets  les  plus  simples,  par  l'amabilité  de  son  pinceau 
et  par  l'attrait  que  présente  toujours  la  peinture  des  scènes 
prises  dans  la  nature  et  rendues  d'une  manière  si  naïve 
et  si  vraie. 

Au  milieu  d'une  campagne  boisée,  et  au  pied  d'un  tertre 
entouré  de  broussailles  et  à  demi  ombragé  par  deux  arbres 
dont  les  troncs  en  partie  dépouillés  attestent  la  vétusté,  un 
promeneur  d'une  figure  intéressante  s'est  assis  et  se  repose 
en  se  livrant  à  des  pensées  dont  rien  ne  semble  devoir 
troubler  le  cours.  Près  de  lui,  deux  chiens  fidèles,  ses  seuls 
compagnons,  attendent,  dans  des  attitudes  différentes,  le 
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signal  du  départ,  que  leur  maître  ne  paraît  pas  pressé  de 
donner. 

Rien  certainement  de  plus  ordinaire  qu'un  pareil  sujet,  et 
cependant  comme  il  attire  et  captive  l'attention  par  la  ma- 
nière dont  il  est  peint!  Et  si,  comme  le  rapporte  la  tradition 
attachée  à  ce  tableau,  tradition  que  nous  croyons  vraie,  le 
personnage  qui  en  fait  le  principal  ornement  n'est  autre  que 
celui  du  célèbre  A.  Van  den  Velde  lui-môme,  n'est-il  pas 
permis  de  dire  que  cette  collection  possède  un  morceau 
unique  et  du  plus  grand  intérêt  ? 

On  rencontre  rarement  autant  de  vigueur  de  coloris  dans 
les  ouvrages  de  ce  grand  peintre  qu'il  en  a  mis  dans  celui-ci. 
Les  chiens  sont  d'une  vérité  à  faire  illusion. 

Toile.  Haut.  33  cent.,  larg.  43  cent.  1/:.'. 


VELDE  (Guillaume  van  den) 

121.  Marine,  calme  plat. 

La  surface  des  eaux,  parfaitement  calme,  réfléchit  les 
teintes  grisâtres  de  l'atmosphère.  Sur  le  devant  on  remarque 
deux  barques  bord  à  bord,  montées  par  des  matelots  dans  des 
attitudes  diverses  du  repos.  Un  peu  plus  au  large,  un  vaisseau 
hollandais,  dont  les  voiles  sont  déployées  et  qui  est  entouré 
de  barques  et  de  chaloupes,  attend  que  la  brise  s'élève  pour 
prendre  la  haute  mer.  Aucun  peintre  n'a  su  rendre  comme 
Van  den  Velde  le  calme  des  eaux.  Ses  tableaux  ont  un  chai  me 
que  peuvent  seules  donner  une  grande  délicatesse  de  pin- 
ceau et  la  vérité  du  coloris  dans  un  genre  de  peinture  où  il 
est  si  difticile  de  l'obtenir.  Celui-ci  est  de  la  plus  parfaite 
conservation,  ce  qui,  dans  les  ouvrages  de  ce  maître,  est 
d'une  absolue  nécessité  ;  car  un  dommage  dans  les  voiles  ou 
les  cordages  serait  irréparable. 

Toile.  Haut.  o'6  cent.,  larg.  43  cent.  1/2. 
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WATERLOO  (Antoine)  et  VELDE  (Adrien  van  den) 

122.  lie  Bois  de  I^a  Haye. 

Un  charmant  paysage  représenlant  un  site  du  bois  de 
la  Haye.  Sur  des  routes  ombragées  en  partie  par  des  arbres 
élevés  et  de  formes  élégantes,  des  chasseurs,  suivis  de  leurs 
chiens,  se  dirigent  vers  une  clairière  au  bout  de  laquelle  on 
aperçoit  une  auberge  où  vient  s'arrêter  un  carrosse  attelé  de 
quatre  chevaux.  L'un  des  chasseurs,  en  habit  rouge,  le  fusil 
sur  l'épaule,  mène  en  laisse  un  jeune  lévrier,  il  est  précédé 
par  un  groupe  de  trois  personnes,  parmi  lesquelles  un  cava- 
her  montant  un  cheval  gris  pommelé.  Sur  le  devant,  deux 
chiens  de  chasse  accouplés  se  désaltèrent  dans  une  "eau  hm- 
pide.  Il  semble,  en  vérité,  qu'on  voit  marcher  à  travers  le 
bois  ces  figures,  qui  sont  de  la  main  du  célèbre  Van  den 
Velde  et  de  sa  plus  belle  manière  ;  elles  ajoutent  encore  à 
l'intérêt  de  ce  beau  paysage,  dont  toutes  les  parties  sont  tou- 
chées avec  une  grande  finesse  et  une  rare  intelligence.  Cet 
important  tableau  provient  de  la  riche  galerie  du  prince 
GaUtzin;  il  est  signé  A.  W.  et  V.  Velde,  1663. 

Toile.  Haut.  71  cent.  1/2,  larg.  (ii  cent..  1/2. 


WEENIX  (Jean-Baptiste)  le  père 

123.  lie  Repos  du  cliasseiir. 

Un  jeune  chasseur  de  bonne  mine  et  de  belle  humeur  est 
entré,  pour  se  reposer,  dans  une  maison  où  de  bons  villa- 
geois s'empressent  de  lui  offrir  des  rafraîchissements.  Après 
avoir  déposé  son  fusil  et  un  lièvre,  trophée  de  sa  chasse,  dans 
un  coin  de  la  chambre,  il  s'est  assis,  entouré  de  ses  chiens, 
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près  d'une  table  dont  un  vieillard  et  une  jeune  fille  debout 
lui  font  les  honneurs,  il  reçoit  en  même  temps  les  indica- 
tions que  lui  donne  cette  jeune  fille,  dont  la  figure  respire  la 
candeur  et  l'innocence  ;  indications  auxquelles  il  paraît 
beaucoup  plus  sensible  qu'aux  attentions  du  vieillard,  qui 
donne  un  morceau  de  pain  à  son  chien.  Dans  le  fond  on 
aperçoit  deux  enfants,  dont  l'un  joue  avec  un  cerceau.  Le 
groupe  principal  est  parfaitement  entendu,  et,  quant  au  co- 
loris, jamais  Wéenix  ne  se  montra  plus  habile  dans  la  distri- 
bution de  la  lumière  et  du  clair-obscur. 

Bois.  Haut.  67  cent.  1/2,  larg.  39  cent. 


LE   MEME 

124.  lies  Bobémieiis. 

Des  bohémiens,  après  s'être  reposés  au  pied  des  ruines 
d'un  palais  orné  d'une  riche  architecture  qui  s'élevait  jadis 
près  de  la  mer,  se  disposent  à  continuer  leur  route.  Déjà 
l'une  des  femmes,  aux  cheveux  ébouriffés,  armée  d'un  long 
bâton  et  affublée  d'nne  couverture  en  guise  de  manteau,  se 
met  en  marche  tenant  dans  ses  bras  un  marmot  aussi  ébou- 
riffé qu'elle,  et  suivie  d'un  autre  qui  la  tire  par  sa  jupe.  Au 
centre  du  groupe,  on  voit  une  autre  femme  montée  sur  un 
cheval  blanc;  ses  vêtements  et  son  air  annoncent  une  condi- 
tion plus  relevée  :  c'est  peut-être  la  reine  des  bohémiens. 
Elle  semble  abandonner  la  bride  de  son  cheval  à  une  de  ses 
sujettes  coiffée  d'un  bonnet  fourré  et  vue  par  le  dos.  Tout 
près,  deux  hommes  dirigent  le  mulet  chargé  des  bagages  de 
I  la  petite  caravane,  dont  font  sans  doute  partie  deux  chèvres 
qui  sont  sur  le  premier  plan.  A  gauche,  dans  le  lointain,  on 
distingue  un  fort  entouré  de  remparts,  la  mer  et  des  vais- 
seaux, et  sur  la  plage  l'attaque  d'un  coche.  Le  ciel  est  sil- 


—  109  — 

lonné  de  taches  rougeâtresquiannoncentune  atmosphère  brû- 
lante. Ce  tableau, peint  avec  une  originalité  pleine  de  verve, 
est  certainement  un  des  ouvrages  les  plus  piquants  qu'on 
puisse  rencontrer  de  ce  maître. 

Bois.  Haut.  32  cent.  1/2,  larg.  42  cent. 

WÉENIX  (Jean)  le  fils 

125.  Gibier  mort. 

Divers  oiseaux  de  plumages  variés,  deux  perdrix,  un  cor- 
net, un  carnier  de  chasse  avec  son  baudrier,  sont  déposés  au 
pied  d'un  rocher  occupant  la  droite  du  tableau,  sous  la  garde 
d'un  chien,  qui,  cà  la  manière  dont  il  flaire  le  gibier,  paraît 
assez  disposé  à  changer  de  rôle.  Un  peu  au-dessus  est  atta- 
ché un  lièvre  couché  sur  le  dos  et  dont  la  position  fait  res- 
sortir la  fourrure,  qui  est  d'une  blancheur  éblouissante.  Il 
semble,  en  vérité,  qu'en  soufflant  dessus  on  en  ferait  écarter 
le  poil.  Une  échappée  laisse  voir  à  gauche  la  campagne  acci- 
dentée par  divers  monticules  dénués  de  verdure.  Tels  sont 
les  objets  ordinairement  représentés  par  Wéenix  avec  tant 
de  naturel  et  de  vérité,  un  si  beau  coloris  et  une  exécution 
si  parfaite ,  que  ces  qualités  lui  ont  acquis  l'estime  de  tous 
les  amateurs  de  chasses,  et  de  ceux  même  qui  ne  le  sont 
pas.  Aussi  ses  tableaux  ont-ils  toujours  été  recherchés  et  se 
sont-ils  soutenus  à  des  prix  élevés. 

Toile.  Haut.  71  cent.,  larg.  89  cent. 


LE  MEME 

126.  lie  Fidèle  gardien. 

Sur  la  lisière  d'une  forêt  qu'arrosent  les  eaux  d'une  ri- 
vière, et  au  pied  de  deux  troncs  d'arbres  séculaires  entourés 
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de  plantes  vigoureuses  d'un  bel  effet,  un  chien  de  pure  race 
a  été  commis  à  la  garde  d'un  attirail  de  chasse  et  de  diverses 
pièces  de  gibier.  C'est  sans  doute  la  fidèle  image  du  compa- 
gnon de  quelque  chasseur  du  temps.  Quoi  qu'il  en  soil,  il 
est  ferme  à  son  poste,  l'œil  atlenlif  et  fidèle  à  sa  consigne. 
Près  de  lui,  on  remarque  une  perdrix,  un  geai  et  autres  oi- 
seaux, un  filet  qui  couvre  presque  entièrement  une  pièce  de 
gros  gibier  ;  enfin  un  fusil,  un  cornet  et  une  poudrière.  On 
aperçoit  dans  le  lointain,  sur  la  rive  opposée,  des  chasseurs 
qui  forcent  un  cerf.  Ce  tableau,  d'un  grand  fini  et  d'une 
fermeté,  de  pinceau  remarquable,  est  aussi  d'une  excellente 
couleur.  11  provient  du  cabinet  Lorch. 

Toile.  Haut.  51  cent.  1/2,  larg.  48  cent. 


WERSCHURING 

127.  ^¥erscltiii*ing  et  m»  famille. 

Sous  un  péristyle  dont  la  vue  s'étend  au  loin  sur  un  beau 
parc  richement  décoré  de  fontaines,  de  statues  et  de  vases, 
ce  peintre,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  est  assis, 
le  coude  appuyé  sur  une  table  couverte  d'un  tapis,  et 
semble  chercher  tour  à  tour  dans  la  lecture  et  la  contempla- 
tion de  la  nature  des  inspirations  pour  ses  tableaux.  Il  en  a 
fait  un  des  plus  intéressants  de  celte  scène,  qu'il  a  rendue 
avec  toute  la  vérité  dont  il  était  susceptible.  Devant  lui  est 
son  fils  accoutré  pour  la  chasse,  ainsi  qu'une  jeune  fille 
dans  l'adolescence  qui  semble  disposée  à  accompagner  son 
frère;  mais  sa  mère,  qu'on  voit  dans  l'enfoncement,  lui  fait 
signe  de  rentrer  dans  la  maison,  ce  qui  semble  la  contrarier. 
Sur  le  devant  du  tableau  est  un  marmot  assis.  Le  coloris  de 
ce  tableau  rappelle  celui  de  J.  li.  Wéenix.  Il  porte  la  signa- 
ture de  Werschuring. 

Toile.  Haut.  89  cent.,  larg.  1  mètre  14  cent. 
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^^  WOUVERMANS    (Philippe)  ^:.^^^ 

128,  lia  Boiitiuue  du  inarécltal  ferrant.  ^^^  y 


Ce  qui  caractérise  le  talent  de  Ph.  ^Youve^mans,  c'est  le 
naturel  et  le  goût  pai-fait  qui  régnent  dans  ses  ouvrages;  c'est 
une  rare  correction  de  dessin  dans  des  figures  de  petite  di- 
mension ;  c'est  surtout  ce  tact  fin  et  précis  avec  lequel  il  a 
su  rendre  les  attitudes  et  les  expressions  propres  à  chacune 
des  professions  de  ses  divers  personnages.  Aucun  peintre  n'a 
possédé  à  un  plus  haut  degré  ces  qualités  érainentes  de  son 
art;  aucun  ne  l'a  égalé  dans  la  peinture  des  chevaux.  Aussi 
sa  réputation  a  t-elle  été  toujours  en  grandissant,  et  ses  ou- 
vrages sont  placés  en  première  ligne  dans  l'estime  des  con- 
naisseurs. 

Le  tableau  que  nous  décrivons  ici  est,  sans  contredit,  une 
des  plus  importantes  compositions  de  ce  peintre  inimitable. 

A  droite  et  à  l'entrée  d'une  grotte  taillée  dans  le  roc,  le 
maréchal  ferrant  a  établi  sa  boutique.  En  véritable  enfant  de 
Vulcain,  la  figure  noircie  et  la  chevelure  en  désordre,  il  bat 
à  tour  de  bras  et  à  grand  coups  de  marteau  le  fer  rouge  qui 
lui  est  présenté  par  un  de  ses  acolytes.  Pendant  ce  temps, 
d'autres  font  aller  la  forge  ou  s'occupent  à  l'extérieur,  car  le 
temps  presse  et  les  pratiques  abondent.  Tout  près  est  un  ca- 
valier vêtu  d'un  justaucorps  rouge,  qui  tient  d'une  main  une 
sacoche  et  de  l'autre  sa  valise,  et  qui  paraît  pressé  de  se  re- 
mettre en  route.  Là,  un  autre  voyageur,  enveloppé  d'un 
manteau,  a  mis  pied  à  terre  et  fait  ferrer  son  cheval  bai  qui 
est  resté  sellé  et  bridé,  et  que  retient  un  jeune  garçon  maré- 
chal dont  la  pose  est  d'un  naturel  parfait  et  d'une  vérité  des 
plus  piquantes.  L'n  peu  plus  loin,  un  cavalier  d'importance, 
montant  un  beau  cheval  gris  à  tous  crins,  fait  visiter  avec 
soin  le  pied  de  son  cheval.   Il  est  suivi,  à  quelque  distance, 
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par  une  dame  qui  achève  de  gravir  la  colline,  et  qui  tient  un 
parasol.  Sur  la  gauche  est  une  pauvre  faniille,  composée 
d'une  femme  assise  avec  son  enfant,  d'un  homme  qui  se  re- 
pose appuyé  sur  sa  hotte  et  d'un  autre  qui  dort.  Le  rocher 
dans  lequel  est  pratiquée  lagrolte  du  maréchal  est  surmonté 
d'une  masure  qui  sert  d'habitation  à  sa  famille,  et  à  laquelle 
on  parvient  par  un  escalier  pratiqué  dans  le  roc.  On  voit,  sur 
les  marches,  sa  femme  assise,  tenant  un  enfant,  et  un  autre 
jouant  à  côté  d'elle.  Plus  haut,  dans  une  espèce  de  hangar, 
une  femme  étend  du  linge  et  un  homme  monte  à  l'échelle. 
Du  sommet  de  la  colline,  l'œil  domine  sur  une  vaste  éten- 
due de  pays,  ornée  çà  et  là  de  fabriques  et  bornée  au  loin, 
par  des  montagnes. 

Ce  tableau  capital  captive  tellement  l'attention  par  son 
beau  tini,  le  velouté  et  le  moelleux  du  pinceau,  par  l'har- 
monie et  la  chaleur  de  son  coloris ,  le  choix  pittoresque  des 
fabriques  et  le  grand  nombre  de  figures  de  diverses  condi- 
tions dont  il  est  enrichi,  qu'on  a  peine  à  en  détacher  la  vue. 
La  réunion  de  ces  rares  qualités  et  sa  parfaite  conservation 
en  font  un  objet  de  la  plus  haute  curiosité.  Il  a  été  gravé,  en 
ISSG,  sous  le  titre  de  la  Boutique  du  maréchal,  par  Meyreau 
(n"  21  de  son  œuvre),  dans  le  cabinet  de  J\f"'^  la  comtesse  de 
Verrue,  le  premier  et  le  plus  extraordinaire  formé  en  France 
par  un  particulier.  C'est  ce  cabinet  qui,  en  faisant  apprécier 
les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  flamands  et  hollandais,  aupa- 
ravant peu  connus  ou  négligés  en  France,  en  a  intro- 
duit le  goût  et  a  servi  comme  de  type  à  la  formation  de 
ceuxqu'op  ^ admirait  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Aussi 
les  tableaux  qui  ont  fait  partie  de  sa  collection  ont-ils  acquis 
dans  la  curiosité  une  grande  célébrité  :  leur  prix  a  toujours 
été  en  augmentant,  et  de  nos  jours  ces  prix,  portés  à  20,  à  30 
et  jusqu'à  80,000  fr.,  attestent  hautement  combien  le  nom- 
bre et  le  goût  des  amateurs  s'est  accru  et  éclairé,  en  même 
temps  que  les  tableaux  dont  il  s'agit  sont  devenus  de  plus  en 
plus  rares  et  recherchés.  Celui-ci  est  depuis  environ  trente 


—  113  — 

ans  dans  la  collection.  Il  provient  du  cabinet  Pellion,  dans 
la  famille  duquel  il  avait  été  conservé  de  père  en  fils. 

Toile.  Haut.  50  cent.,  larg.  64  cent.  !/2. 


WOUVERMANS  (Pierre) 
129.  lie  Marché  aux  chevaux.  ^5~y^ 

On  y  voit  cinq  chevaux,  dont  deux  sont  montés  par  des 
maquignons  et  trois  sont  libres  de  toute  selle  ou  baruache- 
ment  quelconque  :  ils  sont  seulement  tenus  par  la  bride  ;  de 
ces  trois  chevaux,  que  le  peintre  s'est  particulièrement  ap- 
pliqué à  représenter,  l'un  est  bai,  l'autre  brun,  et  le  troi- 
sième blanc.  On  ne  saurait  voir  des  têtes  plus  intelligentes  et 
plus  vraies  :  le  cheval  blanc  surtout  peut  certainement  riva- 
liser avec  ceux  si  célèbres  que  Philippe  a  placés  dans  ses  ta- 
bleaux. Sur  le  devant,  à  gauche,  on  remarque  deux  chiens 
de  chasse,  et  dans  le  lointain,  à  droite,  un  piéton  voyageur 
demandant  son  chemin  à  un  homme  à  cheval.  Un  ciel  léger 
et  libre  de  nuages,  d'agréables  lointains,  complètent  ce  ta- 
bleau de  choix,  dans  lequel  tout  est  peint  dans  le  clair. 

Bois.  Haut.  40  cent.,  larg.  33  cent.  1/i. 


LE  MÊME 
130.  Départ  pour  la  chasse. 


Au  bas  du  perron  d'une  maison  dont  les  entours  annon- 
cent l'opulence,  deux  cavaliers  et  une  dame  se  disposent  à 
partir  pour  la  chasse.  La  dame,  déjà  en  selle,  monte  un  cheval 
blanc;  elle  est  vêtue  d'une  robe  jaune  relevée  par  un  fichu 
ajusté  avec  grAce;  derrière  sa  chevelure,  ornée  déplumes 
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et  de  rubans,  toml)e  un  voile  léger  qui  serait  insuffisant 
contre  l'ardeur  du  soleil,  si  un  cavalier  près  d'elle  ne  tenait 
un  parasol  destiné  à  la  garantir  de  la  chaleur  du  jour,  car 
les  teintes  grisûtres  de  l'aiiiiosplièrc  annoncent  un  départ 
matinal.  A  quelques  pas  de  distance,  le  second  cavalier  se 
baisse  pour  relever  sa  botte  avant  de  monter  le  cheval  brun 
qu'un  valet  tient  par  la  bride.  Son  mouvement  est  s»  naturel 
et  si  vrai  que  l'illusion  est  complète  ;  on  le  voit  agir.  A  droite, 
un  autre  cavalier  et  une  dame,  engagés  dans  une  conversa- 
tion animée,  descendent  les  marches  du  perron  pour  prendre 
congé  des  chasseurs.  Le  fond  olTre  l'aspect  d'une  vaste  cam- 
pagne meublée  de  fabriques  et  de  quelques  figures. 

Ce  précieux  tableau  réunit  tous  les  avantages.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  autre  ouvrage 
de  ce  peinlre  offrant  des  expressions  plus  justes  et  mieux 
senties,  un  pinceau  plus  fin  et  plus  aim^ible,  uu  aspect  plus 
pittoresque  et  plus  piquant;  c'est  un  de  ces  morceaux  de 
choix  dans  lequel  Pie^Te  Wouvermans  s'est  élevé  à  la  hau- 
teur de  son  frère  Philippe,  et  qui  a  de  quoi  satisfaire  l'ama- 
teur du  goût  le  plus  délicat. 

Toile.  Haut.  25  cent.,  larg.  29  cent. 


WYiNANTS  (.Iean) 
131.  Paysage. 

Wynants,  qui  fut  certainement  un  des  meilleurs  p?ysa- 
gistes  de  l'école  hollandaise,  a  pris  la  nature  pour  guide  et 
pour  modèle.  Ses  tableaux  ont  un  cbarme  particulier  et  plai- 
ront toujours  à  ceux  qui  aiment  lu  vérité  présentée  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  agréable. 

Que  présente  en  effet  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux? 
Tne  colline  qui  s'élève  en  pente  douce  de  droite  à  gauche; 
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elle  est  entourée  d'une  palissade  composée  de  troncs  d'arbres, 
de  planches  mutilées  et  de  bottes  de  paille;  un  bouquet  d'ar- 
bres disposés  avec  grâce  en  couronne  le  sommet  :  à  l'extrême 
gauclie,  un  éboulement  de  terre  et  le  commencement  d'un 
fourré.  Un  vieu':  tronc  d'arbre  renversé,  des  plantes,  des 
broussailles,  des  touffes  d'arbres  à  moitié  desséchées,  meu- 
blent le  premier  plan,  qui  offre  l'aspect  d'un  terrain  sablon- 
neux. On  découvre  sur  la  droite  une  certaine  étendue  de 
pays.  Rien  assurément  de  plus  simple  qu'une  telle  composi- 
tion ;  mais  que  de  naturel  dans  la  manière  dont  elle  est  ex- 
posée, et  quelle  perfection  dans  l'exécution,  qui  réunit  à  ia 
vigueur  du  coloris  le  lini  le  plus  précieux  ! 

Ce  paysage,  qui  porte  la  date  de  1667,  nous  paraît,  à  juste 
titre,  devoir  être  cité  comme  étant  de  la  plus  belle  manière 
du  maître;  il  est  orné  de  plusieurs  figures  de  la  main  de 
Linguelbach.  Deux  chasseurs  ont  fait  halte  près  de  la  porte 
de  la  palissade;  l'un  s'est  assis  et  a  déposé  près  de  lui  son 
fusil  et  son  chapeau;  l'autre,  debout,  entouré  de  ses  chiens, 
le  faucon  au  poing,  et  se  reposant  fièrement  sur  son  arme, 
tourne  ses  regards  vers  le  chemin  qui  descend  de  la  colline, 
et  qui  est  suivi  en  ce  moment  par  le  fauconnier  et  un  cava- 
lier que  notre  chasseur  semble  impatient  de  voir  arriver; 
plus  lo'n,  un  autre  chasseur,  son  fus'l  en  arrêt,  tourne  la 
coUvue.  Ces  figures,  d'un  effet  piquant  et  d'une  harmonie 
parfaite  avec  la  couleur  du  tableau,  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  Lir.aae^jac.'i.  Ce  tableau  provient  de  la  galerie  Tarditu 
père. 

Toile.  Haut.  32  cent.  1/2,  larg.  40  cent. 

XAVERY 


132.  Fleurs. 


Un  bouquet  de  fleurs  arrangées  ave-,  goût  dans  un  vase  en 
terre  jaune  orné  de  ba/  ielie''s.  On  y  remarque  principale- 
ment de  belles  jacinthes  doubles  de  Harlem,  des  ro&es  rouges, 
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blanches  et  jaunes,  l'élégante  tulipe,  le  pavot,  l'oreille  d'ours, 
et  différentes  autres  fleurs  dont  le  coloris  semble  le  disputer 
en  éclat  à  celles  de  nos  parterres.  Sur  le  devant  du  tableau, 
un  nid  du  plus  précieux  fini,  contenant  des  œufs  et  un  oi- 
seau d'un  charmant  plumage,  attirent  l'œil  et  complètent 
ce  bel  ensemble. 

Bois.  Haut.  "7  cent.  1/2,  larg.  59  cent.  1/2. 

ZEEMAN 

133.  Vue  de  Hollande. 

«  Celte  vue,  prise  dans  l'intérieur  d'une^  ville,  se  compose 
.d'une  partie  de  canal  que  traverse  un  pont  et  sur  lequel 
flottent  différentes  barques  servant  au  transport  des  mar- 
chandises. Au  delà  du  canal  est  un  quai  abrité  par  de  grands 
arbres  dont  le  feuillage  épais  masque  une  rangée  de  mai- 
sons. De  petites  figures  bien  dessinées  et  bien  peintes,  dis- 
posées et  groupées  à  propos,  animent  tous  les  points  de  ce 
tableau,  dont  l'aspect  rappelle  ceux  de  Yander  Heyden.  n 

Telle  est  la  description  de  ce  tableau,  qui  se  trouve  dans 
le  catalogue  de  la  vente  de  feu  M.  le  cbevalier  Erard  ;  c'est 
par  erreur  qu'il  a  été  attribué  à  Berkeyden  :  il  est  de  Zéeman. 

Toile.  Haut,  bl  cent.  1/2,  larg.  64  cent.  1/2. 
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AVANT-PROPOS 


MM.  les  amateurs  relrouveront  dans  cette  seconde  vente  des 
noms  qui  leur  sont  familiers  et  qu'ils  accueillent  ordinaire- 
ment avec  plaisir.  Nous  osons  espérer  la  continuation  de  cet 
accueil  bienveillant.  Nous  leur  demandons  aussi  la  permis- 
sion d'appeler  leur  attention  sur  quelques  productions  remar- 
quables qui  appartiennent  à  la  pléiade  des  peintres  flamands 
qui  ont  fait  le  voyage  d'Italie,  tels  que  :  Van  Acken,  Adrien 
Bloema'ért,  Van  Dych,  Jean  de  Mabuse,  Gérard  Séghers, 
dont  l'étude  des  grands  maîtres  a  contribué  à  perfectionner 
le  talent,  en  élevant  leur  style. 


ÉCOLES  D'ITALIE 


-&~^SA^-f>- 


CARRACHE  (Annibal   Carracci) 


(école  bolonaise) 


1.  lies  Pèlerins  d'Enimaus.  j 

Dans  un  paysage  pris  à  l'effet  du  soleil  couchant,  et  remar- 
quable par  la  belle  ordonnance  des  lignes  et  la  fuite  des 
lointains,  bornés  par  une  chaîne  de  montagnes,  le  peintre  a 
représenté  sur  le  premier  plan  Jésus-Christ  près  d'entrer  à 
Emmaûs,  dont  on  voit  sur  la  droite,  au  bas  de  la  montagne, 
les  maisons  entourées  de  murs  crénelés  ;  il  est  accosté  des  deux 
pèlerins,  entre  lesquels  il  marche  en  parlant.  Ces  trois  figures 
drapées  à  l'antique,  admirablement  posées  et  peintes,  pro- 
duisent un  effet  étonnant  au  milieu  de  ce  paysage  dont  les 
devants  sont  déjà  dans  l'ombre,  qui  se  projette  fortement, 
tandis  que  les  lointains  sont  éclairés  par  les  accidents  de  la 
lumière,  se  reflétant  dans  les  eaux  d'une  rivière  qui  serpente 
au  milieu  d'une  vaste  plaine  où  l'on  voit  çà  et  là  quelques 
fabriques.  Un  pont  jeté  en  face  d'Emmaiis  établit  les  com- 
munications d'une  rive  à  l'autre,  et  sur  la  gauche  un  pâtre 
garde  un  troupeau  de  chèvres.  L'effet  de  ce  paysage,  genre 
dans  lequel  A.  Carrache  a  excellé,  est  grandiose  et  pittoresque. 
U  est  gravé. 

Toile.  Haut.  47  cent.  1/2,  larg.  64  cent. 


J 
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CARRACHE  (Augustin) 

j2__  (ÉCOLE  bolonaise) 

(  2.  lia  Surprise. 

Dans  un  riant  paysage  et  à  l'ombre  d'un  épais  taillis  au 
J  PJ^ /^4^'  pied,  duquel  coule  une  rivière  qui  rafraîchit  l'atmosphère, 
^^^''^^'^^_  une  nymphe  charmée  de  la  beauté  et  de  la  solitude  du 
lieu,  qui  semble  devoir  la  protéger  contre  les  regards  in- 
discrets, s'est  dépouillée  de  tout  vêtement  et  se  repose  molle- 
ment étendue  sur  un  gazon  émaillé  de  fleurs,  laissant  flotter 
en  liberté  sa  belle  chevelure.  C'est  dans  cette  position  qu'elle 
est  surprise  par  un  satyre,  qui  après  s'être  glissé  en  rampant 
au  travers  du  feuillage,  l'enlace  tout  à  coup  de  ses  bras  ner- 
veux et  se  dispose  à  lui  dérober  ses  faveurs;  mais  la  nymphe 
effrayée  s'en  défend  et  s'efforce  de  le  repousser  en  jetant  les 
hauts  cris.  A  ce  signal  de  détresse,  l'Amour,  qui  rôdait  dans 
les  environs,  vole  à  son  secours  et,  tirant  vivement  le  satyre 
par  la  jambe,  opère  une  heureuse  diversion  qui  sauve  la 
nymphe  en  danger  de  devenir  la  proie  de  ce  malencontreux 
et  laid  visiteur. 

Cette  composition  poétique  est  une  tradition  de  la  mytho- 
logie des  anciens,  dont  les  Carrache  ont  été  les  interprètes  si 
habiles,  et  qui  offre  souvent  le  contraste  de  la  beauté  aux 
prises  avec  la  laideur.  Rien  de  plus  charmant  et  de  plus 
gracieux  que  la  nymphe  s'efforçant  d'échapper  à  l'affreuse 
étreinte  du  satyre.  Rien  de  plus  animé  et  de  plus  spirituel 
que  cette  délicieuse  figure  de  l'Amour  éclairée  d'une  ma- 
nière si  piquante,  et  si  finement  peinte  qu'on  dirait  une  mi- 
niature. La  vue  de  cette  œuvre  d'Augustin  Carrache  aug- 
mente les  regrets  qu'on  éprouve  que  cet  artiste  ait  quitté  de 
si  bonne  heure  la  peinture  pour  la  gravure. 

Bois.  Uaut.  3S  cent.,  larg.  47  cent. 
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CARRACHE  (Louis) 

(ÉCOLE  bolonaise) 

3.  Saint  François  aux  stigmates. 

Le  saint,  dont  tous  les  traits  respirent  la  foi  la  plus  sincère, 
s'est  agenouillé  et  élève  ses  regards  vers  le  ciel,  qu'il  prie 
avec  ferveur.  Cette  nature  simple  mais  énergique,  rendue 
avec  un  grand  talent  par  l'illustre  fondateur  de  l'école  des 
Carrache,  produit  un  effet  saisissant;  les  mains,  dont  le 
développement  est  complet,  ont  été  traitées  avec  un  soin  par- 
ticulier par  l'artiste  et  sont  fort  belles. 

Toile.  Haut.  83  cent.,  larg.  66  cent.  1/2. 

FRA   BARTHOLOMEO   (Della  Porta) 

4.  lia  Tierge  et  l'Enfant  Jésus. 

Fra  Bartholomeo  a  laissé  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  de 
l'art.  Ses  relations  avecRaphaël,  dont  il  reçut  d'utiles  conseils 
qu'il  sut  mettre  à  profit,  les  ouvrages  importants  qu'il 
exécuta  à  Florence,  l'ont  élevé  au  rang  des  chefs  de  l'école 
florentine.  Le  tableau  que  nous  allons  décrire  nous  semble 
digne  de  la  réputation  de  son  auteur. 

La  Vierge,  debout  dans  une  pose  pleine  de  noblesse  et  de 
grâce,  soutient  les  premiers  pas  de  l'Enfant  Jésus,  dont  la 
figure  pleine  d'amabilité  sourit  gracieusement;  celle  de  la 
Vierge  est  empreinte  de  douceur  et  d'une  tendre  sollicitude. 
Elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge  dont  les  reflets  se  font  sentir 
sur  la  carnation  du  petit  Jésus.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
général  le  coloris,  d'ailleurs  extrêmement  remarquable  de 
ce  peintre,  pousse  un  peu  au  rouge.  Ce  groupe  se  détache  en 
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vigueur  et  d'une  manière  éclatante  sur  un  fond  de  draperie 
sombre  ;  à  droite  on  aperçoit  un  lointain  de  paysage.  Les 
ouvrages  de  ce  maître  sont  rares  dans  les  collections  par- 
ticulières. 

Toile.  Haut.  85  cent.,  larg.  C6  cent.  1/2. 

FRANCIA    (Francesco  Raibolini) 

(ÉCOLE  bolonaise) 

5.  I<a  Vierge  adorant  l'Enfant  Jésus. 

De  tous  les  peintres  qui  ont  vécu  du  temps  de  Raphaël, 
aucun  n'a  su  comme  Francia  allier  l'ingénuité  à  la  grâce, 
la  pureté  des  sentiments  à  l'expression  franche  et  naïve  de  la 
pensée.  Aussi  ses  ouvrages,  fort  rares,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  imitations  qu'on  en  a  faites,  sont-ils  dans 
la  plus  haute  estime  parmi  les  connaisseurs  d'un  goût  pur  et 
délicat.  Nous  espérons  que  celui-ci  obtiendra  leur  complet 
assentiment. 

La  Vierge,  dont  les  cheveux  tombent  en  longues  boucles 
sur  ses  épaules,  vêtue  d'une  simple  robe  bleue  et  les  mains 
croisées  sur  sa  poitrine,  fléchit  les  genoux  et  adore  son  divin 
Fils,  couché  sur  une  draperie  rouge  qui  fait  ressortir  la  splen- 
deur de  son  corps,  d'un  modelé  parfait.  Sa  tôte,  autour  de 
laquelle  rayonne  l'esprit  divin,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
enfantine,  et  il  témoigne  par  un  geste  le  plaisir  qu'il  éprouve 
à  recevoir  les  soins  de  la  tendresse  de  Marie,  dont  la  figure 
exprime  si  bien  la  bonté  et  la  candeur  de  la  Vierge  mère. 
La  scène  se  passe  au  milieu  d'un  parterre  émaillé  de  fleurs, 
bordé  par  une  haie  de  rosiers;  les  lointains  représentent  une 
campagne  plantée  çà  et  là  de  bouquets  d'arbres.  Enfin  on 
voit  dans  le  fond  diverses  fabriques  qui  annoncent  le  voi- 
sinage d'une  ville. 

Les  détails  et  l'exécution  de  ce  précieux  tableau,  peint,  on 
peut  le  dire,  avec  amour,  sont  des  plus  soignés.  Les  cheveux 
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de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus,  ces  deux  types  d'une  si 
ravissante  naïveté,  sont  parsemés  d'or,  ainsi  que  le  bas  de  la 
robe  de  Marie  et  la  draperie  rouge  sur  laquelle  est  étendu  le 
petit  Jésus.  Ce  sujet,  traité  en  grand  par  Francia,  est  main- 
tenant dans  la  pinacothèque  du  roi  de  Bavière. 

Bois.  Haut.  37  cent.,  larg.  39  cent. 


LE  MEME 

6.  lia  (Sainte  Famille. 

La  Vierge  présente  le  sein  à  l'Enfant  Jésus,  qu'elle  tient  sur 
ses  genoux.  Derrière  elle  est  saint  Joseph,  et  du  côté  opposé 
un  ange  soutient  la  croix  que  le  Rédempteur  tient  de  ses 
deux  mains.  Le  petit  saint  Jean  appuyant  ses  bras  sur  les 
genoux  de  la  Vierge,  qu'il  regarde,  complète  la  réunion.  Cette 
composition  de  cinq  figures  est  surtout  remarquable  par  la 
transition  de  la  manière  propre  au  Francia,  qu'on  retrouve 
dans  les  têtes  de  Marie  et  de  saint  Joseph,  à  la  manière  de 
Raphaël,  qui  s'annonce  dans  la  figure  de  l'Enfant  Jésus,  et 
particulièrement  dans  celles  de  l'ange  et  de  saint  Jean.  C'est 
un  tableau  rare  et  précieux. 

Bois.  Haut.  52  cent.,  larg.  41  cent. 


GAROFALO  (Benvenuto  Tisio  da) 

[école  ferraraise) 

7.  lia  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

Dans  un  intérieur  d'appartement,  la  Vierge  est  assise  tenant 
sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus,  dont  la  pose  et  le  regard  à  la 
fois  noble  et  gracieux  semblent  annoncer  la  mission  divine. 
_a  figure  de  Marie,  modeste  sans  affectation,  exprime  la  joie 
pure  de  la  Vierge  mère,  heureuse  de  soutenir  les  premiers 
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mouvements  d'un  Fils  qu'elle  chérit  et  qu'elle  adore.  Elle  est 
vêtue  d'une  robe  rouge  sur  laquelle  est  jeté  un  manteau 
bleu  retenu  par  une  agrafe,  et  regarde  en  souriant  le  spec- 
tateur. Devant  elle  est  une  table  sur  laquelle  sont  posés  un 
papillon,  un  couteau,  un  citron  coupé  par  la  moitié  et  un 
œillet  (en  italien  g arofano),  signe  représentatif,  dont  ce  peintre 
se  servait  souvent  pour  indiquer  le  lieu  de  sa  naissance.  Dans 
le  fond  est  un  rideau  vert  qui  ajoute  encore  au  bel  effet  du 
coloris  et  des  draperies.  Il  est  hors  de  doute  que  le  Garofalo 
avait  étudié  les  ouvrages  de  Raphaël  lorsqu'il  peignit  ce 
tableau,  où  l'on  retrouve  la  perfection  du  dessin,  la  beauté  et 
le  calme  des  expressions  qui  caractérisent  cette  école. 

Toile.  Haut.  60  cent.,  larg.  47  cent.  1/2. 


GUIDE  (Reni  Guido,  dit  le) 

(ÉCOLE   bolonaise) 

8.  Jiiditli. 

D'une  main  Judith  tient  la  tête  d'Holopherne  ;  de  l'autre, 
elle  presse  sur  sa  poitrine  et  porte  passé  sous  son  bras  le 
glaive  qui  lui  a  servi  à  sauver  son  honneur  et  à  déhvrer  son 
pays.  Son  attitude  calme  et  résignée  et  ses  yeux  tournés  vers 
le  ciel  qui  l'a  inspirée,  annoncent  sa  conviction  d'avoir  accom- 
pli un  acte  de  patriotisme.  Sa  tête,  ornée  d'une  parure  en 
perles  au-dessus  de  laquelle  flotte  un  voile  de  couleur  som- 
bre, se  détache  en  clair  sur  un  fond  brun  et  produit  un  effet 
surprenant. 

Ce  tableau  mérite  de  fixer  particulièrement  l'attention  des 
connaisseurs.  La  tête  de  Judith  est  d'un  sentiment  élevé,  le 
coloris  puissant,  le  pinceau  caressant  et  plein  de  grâce,  les 
mains  ravissantes;  en  un  mot,  c'est  un  des  ouvrages  remar- 
quables qui  soient  sortis  des  pinceaux  du  Guide. 

Bois.  Haut.  12  cent.,  larg.  59  cent. 
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LU  INI  (Bernardino) 

(ÉCOLE  milanaise) 

9.  Saint  Jean. 

Le  petit  saint  Jean,  dans  une  pose  pleine  de  grâce  et  d'a- 
bandon, un  genou  en  terre  et  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 
adore  le  signe  de  la  Rédemption;  à  ses  côtés  est  l'agneau 
sans  tache.  Sa  figure  participe  à  la  fois  de  la  naïvelé,  de  la 
finesse  et  de  la  grâce,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possi- 
ble d'exprimer  d'une  manière  plus  charmante  la  joie  enfan- 
tine à  laquelle  se  môle  un  rayon  de  l'esprit  divin  qui  illumine 
le  front  du  jeune  Précurseur,  orné  d'une  blonde  chevelure; 
ses  mains  sont  dessinées  et  peintes  avec  un  rare  talent,  et  le 
modelé  du  corps  se  détache  avec  suavité  sur  un  fond  de  cou- 
leur sombre  qui  le  fait  ressortir.  Une  échappée  de  vue   à 
droite  laisse  voir  la  campagne  terminée  par  des  montagnes 
bleuâtres. 

Bois.  Haut.  49  cent.  1/2,  larg.  38  cent. 


MANTEGNA  (Andréa) 

^ÉCOLE   DE   MANTOUE) 

10.  li'Aniolu*. 

L'Amour,  dans  une  pose  gracieuse,  est  debout  sur  son  char 
traîné  par  deux  colombes.  Ce  charmant  sujet,  d'une  simpli- 
cité tout  à  fait  antique,  témoigne  des  études  sérieuses  et 
persévérantes  faites  par  ce  peintre  dans  le  but  d'élever  son 
style  et  d'ouvrir  une  nouvelle  voie  à  l'art.  Ses  aspirations  vers 
l'antique,  bien  qu'un  peu  timides  encore  et  embarrassées, 
sont  ici  cependant  fort  sensibles  et  rappellent  celles  de  la 
Danse  des  Muses,  du  Tableau  duFarnasse,  qu'on  voit  au  Musée 
du  Louvre  et  qui  est  de  la  môme  époque  ;  Mantegna  a  em- 
ployé dans  ces  deux  occasions  un  procédé  identique,  ayant 
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pour  but  de  mettre  en  relief  et  de  faire  ressortir,  par  un  trait 
d'une  accentuation  plus  ou  moins  forte,  les  contours  des  di- 
verses parties  du  corps,  selon  que,  dans  ses  compositions,  les 
figures  sont  nues  ou  drapées,  procédé  dont  on  retrouve  en- 
core l'usage  dans  les  cartons  composés  par  Jules  Romain, 
pour  être  exécutés  en  tapisseries-  Les  tableaux  de  Mantegna 
sont  très-rares  dans  les  collections  particulières. 

Bois.  Haut.  35  cent.,  larg.  25  cent. 

MORONE  (Francesco) 

(école  vénitienne) 

11.  Portrait  de  Hacltiavel. 

Cette  figure  est  de  celles  dont  les  traits  reflètent  le  carac- 
tère du  personnage  représenté.  Ces  traits  fortement  carac- 
térisés et  ces  yeux  injectés  de  sang  ne  dénotent  que  trop  la 
cruauté  des  instincts  et  l'énergie  d'une  volonté  indomptable. 
C'est  bien  là  un  de  ces  secrétaires  d'office  ou  inquisiteurs 
d'Etat  du  conseil  des  Dix,  si  redoutables  et  si  redoutés  au 
temps  des  républiques  de  Florence  et  de  Venise.  Nous  ne 
connaissons  rien  de  plus  saisissant  que  l'effet  de  cette  tête, 
dont  le  coloris  puissant  a  conservé  toute  sa  force  et  toute  sa 
vigueur  primitives. 

Toile.  Haut.  47  cent.,  larg.  33  cent.  1/2. 

PARMESAN  (Francesco  Mazzuoli,  dit  le) 

(ÉCOLE   DE   PARMe) 

12.  lia  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  Saint  Jean. 

La  Vierge,  assise  et  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus 
qu'elle  vient  de  dégager  de  ses  langes,  lui  donne  le  sein  en 
présence  du  petit  saint  Jean  qui,  un  genou  en  terre  et  la 
main  sur  son   cœur,   adore  son  divin  Maître.  Ce  groupe, 
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éclairé  par  une  lumière  chaude  et  dorée,  est  d'un  effet  ra- 
vissant ;  la  figure  de  la  Vierge,  dont  la  pose  est  noble  et  gra- 
cieuse, a  une  attraction  irrésistible.  Des  anges,  dont  l'un 
tient  une  corbeille  de  fleurs,  planent  au-dessus  de  cette  réu- 
nion pleine  de  charmes,  qu'ils  complètent  et  que  le  peintre 
s'est  plu  à  relever  encore  par  le  prestige  toujours  si  attrayant 
du  coloris,  en  y  prodiguant  les  plus  belles  couleurs  de  sa  pa- 
lette et  particulièrement  l'outremer. 

Toile  marouflée.  Haut.  30  cent.  1/2,  larg.  23  cent. 

PALME   L'ANCIEN   (Jacopo  Palma) 

(ÉCOLE  Vénitienne) 
13.  Ije  Repos  de  la  Mainte  Famille. 

Au  pied  d'un  arbre  aux  branches  duquel  est  suspendue 
une  tapisserie,  et  sur  un  gazon  émaillé  de  fleurs,  la  Vierge, 
tenant  un  livre  entr'ouvert,  se  repose  des  fatigues  du 
voyage  ;  elle  a  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus  qui  tend  les 
bras  à  saint  Joseph  et  au  petit  saint  Jean  jouant  avec  un 
mouton.  Ce  sujet,  si  simple  en  apparence,  a  été  pour  les 
peintres  des  difierentes  écoles  un  type  inépuisable  de  beau- 
tés, parce  qu'il  porte  en  lui-même  un  charme  irrésistible 
qui  fait  vibrer  les  cordes  les  plus  sensibles  du  cœur  de 
l'homme  en  le  faisant  assister  et  en  l'associant  aux  joies  de 
la  famille.  Palme  le  vieux,  l'un  des  grands  peintres  de 
l'Ecole  vénitienne,  a  relevé  son  sujet  par  la  manière  noble 
dont  il  l'a  conçu  et  exécuté.  En  effet,  les  figures  de  la  Vierge 
et  de  saint  Joseph  sont  empreintes  de  cette  dignité  calme  et 
imposante  qui  attire  le  respect,  en  même  temps  qu'elle  con- 
traste naturellement  avec  la  vivacité  des  mouvements  des 
deux  enfants.  Le  paysage  est  fort  recommandable  par  un  ef- 
fet tout  à  la  fois  grandiose  et  pittoresque,  et  le  tout  ensemble 
est  mis  en  relief  par  cet  admirable  coloris  qui  semble  être 
l'apanage  des  peintres  vénitiens  de  la  belle  époque. 

Toile.  Haut.  80  cent.,  larg.  1  mètre  13  cent.  1/2. 
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J^^^ 


-  18  - 
PONTORMO  (Jacopo  Carrucci,  dit  le) 

(ÉCOLE    florentine) 

14.  lie  IVIariage  de  la  Vierge. 

En  présence  d'une  nombreuse  assistance,  le  grand  prêtre 
célèbre  le  mariage  de  Marie  avec  saint  Joseph.  Le  groupe 
principal  présente  un  trio  de  figures  étudiées  avec  soin  et 
dont  les  expressions  différentes,  parfaitement  caractérisées, 
sont  rendues  avec  un  art  infini.  C'est  d'abord  saint  Joseph, 
dont  la  bonhomie,  empreinte  sur  ses  traits  s'accorde  si 
bien  avec  la  candeur  de  Marie  au  doigt  de  laquelle  il  passe 
l'anneau  nuptial.  Mais  le  personnage  du  grand  prêtre  qui 
bénit  leur  union  domine  la  scène,  et  rien  ne  saurait  donner 
l'idée  de  la  finesse  du  coup  d'œil  et  de  l'expression  persua- 
sive de  sa4gure  douce  et  calme.  Les  personnes  les  plus  rap- 
prochées s'associent  à  la  cérémonie,  et  leurs  physionomies 
animées  témoignent  assez  de  l'intérêt  qu'elles  y  prennent. 
Un  système  de  plis  large  et  bien  entendu,  qui  rappelle  celui 
d'André  del  Sarte,  dont  le  Pontorme  fut  élève,  et  un  beau  co- 
loris, contribuent  encore  à  faire  valoir  ce  tableau  peint  en 
maître. 

Bois.  Haut.  63  cent.,  larg.  54  cent. 

SALVATOR  ROSA 

(ÉCOLE    napolitaine) 

Id.  Saint  Bruno  dans  le  désert. 

Retiré  dans  le  désert,  au  milieu  d'une  nature  grandiose, 
mais  inculte,  et  dont  la  beauté  sauvage  n'a  pas  encore  été 
altérée  par  la  main  de  l'homme,  saint  Bruno,  après  s'être 
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livré  à  la  prière,  est  tombé  en  extase  devant  la  croix,  qu'il 
contemple  avec  amour.  Sa  figure,  inspirée,  est  rayonnante 
de  la  joie  ineffable  du  bienheureux,  et  toutes  ses  idées  sont 
évidemment  au  ciel,  quoique  son  corps  appartienne  à  la  terre. 
La  sévérité  du  costume  de  l'ordre  de  Samt-Benoist,  l'aspect 
de  cette  solitude  profonde  qui  contraste  avec  le  contentement 
du  saint  religieux,  frappent  vivement  le  spectateur  peu  ha- 
bitué aux  mystères  de  la  vie  contemplative  qui  n'est  plus  dans 
nos  mœurs.  Ce  tableau  est  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  vi- 
goureuse faclure  de  ce  maître  à  part. 

Toile.  Haut.  79  cent.,  lar^.  98  cent.  1/2. 


SCARCELLINO   (Hippolyte) 

(ÉCOI-E  ferraraise) 

16.  Sainte  Cécile. 

Sainte  Cécile  debout,  tenant  un  livre  à  la  main,  chante 
les  louanges  du  Seigneur;  ses  chants  sont  accompagnés  par 
deux  anges  dont  l'un  joue  du  sistre  et  l'autre  de  la  harpe  ; 
ce  trio  plein  de  grâce  forme  un  concert  dont  les  accords  mé- 
lodieux doivent  monter  jusqu'au  ciel,  car  les  chants  et  les 
cœurs  sont  sincères.  On  voit  sur  une  table  plusieurs  instru- 
ments et  un  livre  de  musique. 

Scarcellino,  dont  les  ouvrages  se  confondent  parfois  avec 
ceux  du  Parmesan,  me  parait  ici  digne  en  fous  points  de  sou- 
tenir la  comparaison.  Les  figures  se  détachent  sur  un  fond 
brun  d'un  coloris  chaud  et  harmonieux  qui  en  fait  ressortir 
le  charme  et  la  douceur. 

Bois.  Haut.  37  cent.,  larg.  S8  cent. 


—  SO- 
LE MÊME 

17.  Repos  de  la  Mainte  Famille. 

Tandis  que  saint  Joseph,  le  dos  appuyé  sur  un  arbre,  est 
occupé  d'une  lecture,  la  Vierge,  assise  et  tenant  sur  ses  ge- 
noux l'Enfant  Jésus,  l'invite  du  regard  et  du  geste  à  rendre 
au  petit  saint  Jean,  qui  le  réclame,  le  signe  de  la  Rédemption 
dont  il  s'est  saisi  et  qu'il  paraît  vouloir  garder.  L'expression 
douce  et  calme  de  la  figure  de  la  Vierge  a  quelque  chose  de 
pénétrant  qui  va  à  l'âme,  et  contraste  avec  le  mouvement 
décidé  du  corps  de  son  divin  Fils,  mouvement  qui  en  fait  res- 
sortir les  formes  savamment  accusées.  La  figure  de  saint  Jean, 
à  genoux  tenant  un  mouton,  offre  un  type  animé  et  gracieux; 
celle  de  saint  Joseph  qui  domine  la  scène,  se  détache  en  vi- 
gueur sur  le  ciel,  et  complète  l'effet  pittoresque  de  ce  groupe 
de  forme  pyramidale.  On  trouve  dans  ce  tableau,  qui  est  de 
la  belle  manière  du  maître,  la  vigueur  jointe  à  la  grâce,  une 
pureté  de  lignes  et  de  contour  et  un  modelé  remarquables. 
L'agencement  des  draperies  est  aussi  du  meilleur  effet.  Il  est 
gravé  par  Sadler. 

Bois.  Haut.  78  cent.,  larg.  58  cent. 

SCHIAVONE  (Andréa  Médula,  dit  le) 

(ÉCOLE  VÉMTIENNE) 

18.  lia  Grossesse  de  Calysto* 

La  nymphe  est  traînée  devant  Diane  par  ses  compagnes,  qui 
dévoilent  sa  grossesse  à  la  déesse.  Cette  esquisse,  pleine  de 
mouvement  et  de  verve,  est  peinte  avec  une  vigueur  de  pin- 
ceau et  un  entrain  extraordinaires  ;  on  n'y  compte  pas  moins 
de  huit  figures  dont  la  pose  et  l'ajustement  des  plis  accusent 
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le  sentiment  prononcé  de  l'antique;  enfin  un  coloris  des  plus 
puissants  qu'on  puisse  rencontrer,  même  dans  l'École  véni- 
tienne, relève  encore  ce  rare  et  précieux  échantillon  que 
M.  le  baron  Denon,  ancien  directeur  général  du  Musée  du 
Louvre,  avait  rapporté  d'Italie,  et  dont  il  faisait  avec  raison 
un  cas  particulier. 

Toile.  Haut.  48  cent.,  larg.  17  cent. 


SEBASTIEN    DEL  PIOMBO 

(ÉCOLE  ^•É^'ITIENNE) 

19.  lie  Christ  couronné  d'épines* 

Cette  tôfe  de  Christ,  d'un  grand  caractère  et  d'un  senti- 
ment profond,  nous  offre,  quant  au  coloris,  un  de  ces  effets 
qui  tiennent  pour  ainsi  dire  du  prodige.  On  ne  sait  vraiment 
par  quelle  magie  le  peintre  est  parvenu  à  détacher,  comme  il 
l'a  fait,  cette  figure  du  fond,  en  n'employant  qu'une  seule  et 
même  couleur  pour  le  fond  et  la  figure.  C'est  ici  que  se  fait 
sentir  complètement  la  puissance  de  l'habile  dégradation 
de  l'air  et  de  la  lumière.  Tout,  dans  ce  tableau,  est  dans  la 
demi-teinte,  et  tout  est  transparent.  Ce  procédé  imprime  au 
sujet  choisi  un  caractère  mystérieux  et  mystique  qui  lui 
convient  parfaitement.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  clair-obscur, 
mais  c'est  avant  tout  un  chef-d'œuvre  d'expressjon  qui 
assure  à  ce  peintre  une  des  places  les  plus  élevées  dans 
l'art. 

Bois.  Haut.  48  cent,,  larg.  36  cent. 
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VERONÈSE  (Paolo  Caliari) 

(ÉCOLE  Vénitienne) 

20.  Cornélie. 

Cornélie,  mère  des  Gracques,  se  dépouille  de  ses  bijoux 
pour  les  déposeï  surl'aulel  de  la  patrie.  Son  geste  impérieux, 
les  plis  de  son  fiont  contracté,  ses  traits  d'un  caractère  pro- 
•noncé,  annoncent  la  détermination  forte  qui  concourt  à  exé- 
cuter les  grandes  choses.  La  puissance  du  coloris  et  du  mo- 
delé, la  solidité  du  faire,  sont  les  qualités  distinctives  de  ce 
tableau,  peint  sur  coutil  vénitien.  C'est  un  morceau  de 
choix. 

ïoile.  Haut.  7o  cent,,  larg.  60  cent. 


ÉCOLES  ESPAGNOLES 


CANO  (Alonzo) 

(ÉCOLE   DE   grenade) 

21.  Un  Keligieiix.   écrivant  sous  l'inspii'ation  de 

l'Enfant  Jésus. 

Alonzo  Cano  est  un  des  peintres  peu  nombreux  de  l'École 
espagnole  dont  les  compositions,  d'une  grande  simplicité,  sont 
empreintes  de  cette  expression  religieuse  douce  et  suave  qui 
sympathise  avec  les  âmes  tendres  que  l'aspect  d'un  ascétisme 
outré  ou  des  supplices  éloigne  en  les  fiappant  de  terreur. 
A  la  vue  de  ce  saint  religieux  dont  l'attitude  est  si  respec- 
tueuse et  la  foi  si  vive  et  si  sincère,  et  qui  s'inspire  de  l'esprit 
divin,  au  contact  du  petit  Jésus  qui  semble  guider  sa  plume, 
en  s'appuyanl  sur  lui,  on  se  sent  profondément  ému,  et  l'on 
reste  en  contemplation  devant  l'Enfant-Dieu,  dont  la  pose 
abandonnée  et  surtout  l'expression  de  l)onté  surhumaine, 
nous  paraissent  former  le  type  le  plus  parfait  qu'il  ait  été 
donné  à  l'art  d'atteindre. 

Haut.  I  mètre  29  cent.,  larg.  1  mètre. 

CARBAJAL  (Louis) 

(école   de   TOLÈDE) 

22.  madeleine. 

Encore  en  partie  couverte  de  ses  vêtements  mondains,  elle 
est  assise  devant  une  table  en  pierre,  tenant  dans  ses  mains 
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une  tête  de  mort  posée  sur  un  livre  ouvert.  On  lit  sur  sa 
figure  la  trace  récente  des  passions  qui  jusqu'alors  ont  agité 
sa  vie  et  qu'elle  s'efforce  de  vaincre. 

Ce  tableau  est  d'une  très-belle  facture,  d'un  pinceau  à  la 
fois  solide  et  brillant  dans  les  clairs,  qui  contrastent  vivement 
avec  les  ombres  fortement  accentuées,  comme  dans  la  plu- 
part des  tableaux  peints  sous  le  ciel  d'Espagne.  Les  mains 
sont  remarquablement  dessinées  et  peintes,  le  système  des 
plis  large  et  bien  entendu. 

Carbajal,  nommé  dès  ITige  de  vingt-deux  ans  peintre 
du  roi  Philipe  II,  a  exécuté  à  l'Escurial  de  grands  travaux 
qui  lui  ont  mérité  ajuste  titre  un  rang  distingué  parmi  ceux 
de  son  école;  ses  ouvrages  sont  excessivement  rares  et  à  peine 
connus  dans  le  reste  de  l'Europe.  La  collection  du  maréchal 
Soult,  celle  de  M.  de  Las  Marismas,  n'en  possédaient  pas; 
le  Musée  du  Louvre  en  est  privé.  Celui-ci  faisait  autrefois 
partie  de  la  collection  de  M.  Bourdois,  médecin  de  l'empereur 
Napoléon  I<=^ 

Haut.  96  cent.,  larg.  71  cent. 

31URILL0  (Bartolomé  Esteban) 

(ÉCOLE    DE   SÉVILLe) 

23.  Saint  Etienne. 

Le  trait  le  plus  saillant  peut  être,  et  le  plus  caractéristique 
de  l'École  espagnole  c'est  que,  pour  la  plupart,  les  peintres 
de  cette  école,  privés  de  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité dont  l'étude  a  élevé  le  style  et  dirigé  de  bonne  heure 
le  goût  des  Italiens  vers  le  beau  idéal,  ont  puisé  dans  la  force 
de  leurs  convictions  religieuses,  si  profondément  enracinées, 
cette  exaltation  de  l'âme  qui,  avec  des  types  pris  dans 
la  nature  ordinaire,  a  souvent  produit  des  chefs-d'œuvre. 
Murillo,  le  plus  grand  peintre  des  Espagnes  et  l'un  des  plus 
grands  génies  qui  aient  illustré  l'art  de  la  peinture,  en  offre 
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l'exemple  le  plus  frappant.  H  ne  sortit  jamais  de  son  pays, 
mais  son  esprit,  nourri  de  bonne  heure  et  grandi  par  l'étude 
et  la  méditation  des  idées  religeuses,  lui  révéla  bientôt  les 
sublimes  beautés  de  l'art  qu'il  a  porté  au  dernier  degré  de 
la  perfection. 

Le  saint  Etienne  que  nous  présentons  à  l'examen  des 
connaisseurs  résume  en  lui  seul  les  qualités  qui  dis- 
tinguent plus  particuli'}rement  l'École  espagnole,  l'énergie 
de  la  pensée,  celle  du  pinceau  et  de  la  couleur.  La  figure 
du  saint,  dont  les  regards  sont  tournés  vers  le  ciel,  qui 
l'attend  et  auquel  il  fait  hommage  de  ses  souffrances, 
exprime  admirablement  l'ardent  amour  de  Dieu,  soutien  des 
martyrs  de  la  foi.  Rien  certainement  ici  ne  rappelle  le  beau 
idéal,  mais  que  d'expression,  que  d'âme,  que  de  foi,  d'espé- 
rance et  d'amour  divin  dans  cette  tête  que  l'animation 
rend  si  belle  et  fait  pour  ainsi  dire  sortir  de  la  toile  ! 

Toile.  Haut.  91  cent.,  larg.  76  cent. 


LE  MEME 

^4.  JLa  Poule  aux  œufs  d'or. 

Voici  encore  un  sujet  qui  lient  au  genre  proprement  dit, 
et  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  variété  et  de  la  flexibi- 
lité du  talent  du  plus  grand  peintre  des  Espagnes.  Il  repré- 
sente l'Avarice  sous  les  traits  fortement  caractérisés  d'une 
vieille  sibylle  s'efforçant  d'arracher  du  ventre  de  sa  poule, 
qu'elle  tient  entre  ses  bras,  une  richesse  imaginaire,  et  taris- 
sant ainsi,  dans  sa  cupidité,  la  source  de  sa  richesse  réelle.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  pris  grand  plaisir  à  lire  l'apologue  du 
bon  La  Fontaine  mis  en  action  dans  ce  tableau,  qui  de  môme 
que  celui  de  la  Servante  de  Muriîlo,  est  peint  avec  une  énergie 
de  pinceau  et  de  couleur  qui  rappelle  les  plus  beaux  ouvrages 
de  Rembrandt. 

Haut.  91  cent.,  larg.  69  cent. 


^/ 


—  26  — 


LE  MEME 

Saint  François  en  extase. 

Saint  François,  dont  la  figure  expansive  est  inondée  des 
torrents  de  la  céleste  lumière,  qui  a  pénétré  son  âme,  vient 
de  tomber  en  extase.  Deux  anges  le  soutiennent,  deux  autres 
se  jouent  dans  les  nuages.  Une  lueur  dorée  s'étend  sur  toutes 
les  parties  de  cette  scène  si  simple  et  si  touchante,  dont  elle 
contribue  à  faire  ressortir  le  mérite  éminent. 

Toile.  Haut.  46  cent.,  larg.  38  cent.  1/2. 


LE  MEME 

26.  li' Ascension  de  la  Vierge. 

Marie,  dont  la  beauté  ineffable  est  rayonnante  de  la  grâce 
divine,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  et  les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine,  s'élève  au  milieu  d'une  gloire  resplendissante 
de  lumière,  pour  prendre  place  à  côté  de  son  divin  Fils.  Elle 
est  entourée  et  accompagnée  d'un  chœur  d'anges  qui 
chantent  ses  louanges.  L'ascension  de  la  Vierge  fut  le  sujet 
de  prédilection  de  Murillo.  Jamais,  en  effet,  sujet  ne  fut  plus 
propre  au  déploiement  de  toutes  les  beautés  que  peut  pro- 
duire l'inspiration  de  l'âme;  aussi  le  génie  de  ce  grand 
peintre  s'en  est-il  emparé  pour  créer  un  de  ces  types  inimi- 
tables qui  donnent  l'immortalité. 

Toile    Haut.  &8  cent.,  larg.  67  cent.  1/2. 
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RIBEIRÀ    (JUSEPPE,    DITO    ESPAGNOLETTO) 

(ÉCOLE  DE  valence) 

27.  Uu  Pltilosoplie. 

Ce  philosophe,  qu'on  croit  être  Archimède,  et  dont  la  tête, 
qui  se  diîtache  sur  un  fond  clair,  est  ornée  d'une  chevelure 
noire  très-touiïue,  nous  offre  l'organisation  de  l'homme  et  du 
savant  dans  toute  sa  force  et  sa  vigueur.  Devant  lui  sont  les 
manuscrits  dépositaires  de  ses  travaux.  Ce  tableau  est  de  la 
])elle  qualité  du  maître.  La  tête  d'Archimède  est  d'un  relief 


étonnant. 


Toile.  Haut.  96  cent.,  larg.  79  cent. 


LE  MÊME 

lia  Saiiite  Famille.  cic. 

Ce  sujet,  que  Ribeira  affectionnait  particulièrement,  et 
qu'il  a  traité  souvent,  avec  des  différences  plus  ou  moins 
considérables  dans  lu  dimension  et  dans  le  nombre  des 
personnages,  nous  représente  la  Vierge  offrant  à  l'adoration 
de  saint  Joseph  l'enfant  Jésus  entièrement  nu.  Deux  têtes 
d'anges  bouffis  bien  coloriées  et  franchement  peintes  assis- 
tent à  cette  scène;  la  figure  de  la  Vierge,  dont  les  yeux  sont 
en  amande,  est  pleine  de  douceur,  et  la  tête  de  saint  Joseph, 
qui  est  d'un  beau  caractère,  est  peinte  avec  une  fermeté 
très-remarquable.  Ce  tableau  est  exécuté  dans  la  manière 
italienne. 

Toile.  Haut.  77  cent.,  larg.  64  cent. 
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VELASQUEZ  DE  SILVA  (Don  Diego) 

(école  de  séville) 

29.  Portrait  d'iioiiune. 

Cette  tête,  dont  certaines  parties  sont  à  peine  terminées, 
présente  des  effets  surprenants  produits  par  la  lumière  qui 
se  joue  dans  les  cheveux,  massés  d'une  manière  sculptu- 
rale, et  sur  la  partie  droite  de  la  figure,  et  par  la  vigueur  de 
la  touche  et  du  coloris,  qui  ressort  avec  éclat. 

Toile.  Haut.  39  cent.  1/2,  larg.  31  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

30.  li' Aveugle. 

Un  aveugle  en  fureur,  armé  d'un  bâton  ferré,  se  bat  contre 
des  petits  gueux  ou  mendiants,  qui  paraissent  l'avoir  pro- 
voqué. 11  en  a  déjà  renversé  deux;  un  troisième,  venant 
au  secours  de  ses  compagnons,  s'apprête  à  lui  lancer 
une  pierre.  Une  jeune  femme,  son  Antigone,  dont  la  char- 
mante figure  contraste  avec  la  rudesse  de  celle  de  l'aveugle, 
s'efforce  de  le  retenir  et  de  le  calmer,  et  de  mettre  un 
terme  à  une  lutte  qui  menace  de  devenir  dangereuse. 
Cette  esquisse  du  meilleur  temps  du  maître  est  peinte  avec 
une  vigueur  de  coloris,  une  fougue  et  un  entrain  des  plus 
remarquables.  C'est  un  morceau  de  choix. 

Haut.  6b  cent.  1/2,  larg.  85  cent. 


ÉCOLES  FLAMANDE  a  HOLLANDAISE 


ABSOVEN   (C.) 

31.  Intérieur  d'un  Estaminet. 

Dans  une  grande  pièce  divisée  en  deux  par  une  cloison 
ouverte,  deux  joueurs,  homme  et  femme,  sont  attablés  et 
jouent  aux  cartes.  La  vieille,  dont  la  figure  originale  donne 
envie  de  rire,  et  qui  est  la  plus  rusée,  lance  des  regards  per- 
çants sur  le  jeu  de  son  adversaire,  qui  n'a  pas  trop  de  ses 
deux  mains  pour  tenir  ses  cartes  en  bon  ordre.  Un  homme 
debout  et  un  autre  qui  montre  sa  tète  par  une  croisée 
sont  les  seuls  témoins  de  la  partie.  Dans  l'enfoncement,  plu- 
sieurs villageois  boivent  et  fument,  les  uns  debout,  les  au- 
tres assis,  et  entourent  une  cheminée  dans  laquelle  brille  un 
bon  feu.  Divers  ustensiles  de  ménage  meublent  cet  intérieur. 

Ce  tableau  est  d'un  coloris  chaud  et  vigoureux.  La  touche 
est  décidée,  et  la  dégradation  de  la  lumière  parfaitement 
observée. 

Bois.  Haut.  39  cent.  1/2,  larg.  47  cent.  1/2, 


ACHEN   (Jean  Van) 

32.  lie  Repos  de  la  Sainte  Famille. 

La  Vierge,  assise  près  d'une  table  sur  laquelle  est  posé  un 
plateau  chargé  de  fruits,  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus, 
dont  la  tête  est  entourée  d'une  auréole  resplendissante,  et 
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dont  les  regards  se  portent  avec  tendresse  sur  la  figure  véné- 
rable de  sainte  Anne,  qui  s'est  approchée  de  lui  et  dont  le 
profil,  par  l'effet  de  la  splendeur  émanant  de  l'Enfant-Dieu, 
se  détache  en  demi-teinte  d'une  manière  véritablement  sur- 
prenante. La  Vierge,  dont  la  figure  est  ravissante  de  grâce  et 
de  pudeur,  est  entourée  de  deux  anges  gracieux  dont  l'un 
tient  une  branche  de  lis;  enfin,  un  peu  en  arrière,  saint  Jo- 
seph, dont  la  figure  est  majestueuse  et  calme,  participe  à 
cette  scène  si  douce  et  si  attachante. 

Nous  regardons  ce  tableau  capital  comme  le  spécimen  le 
plus  complet  et  le  plus  parfait  de  ce  que  l'art  flamand  a  pro- 
duit sous  l'impression  du  beau  ciel  d'Italie.  Van  Achen,  né, 
au  dire  des  historiens,  en  1556,  passa  en  Italie,  à  l'âge  de 
vingt  ou  vingt-deux  ans.  D'un  autre  côté,  la  gravure  que 
Sadler  a  faite  de  ce  tableau  porte  la  date  de  1580.  Il  aurait 
donc  été  peint  dans  les  premiers  temps  du  séjour  de  Van 
Achen  en  Italie  et  à  l'époque  où  il  était  encore  sous  l'im- 
pression des  ouvrages  du  Corrége,  qu'on  sait  qu'il  avait  par- 
ticulièrement étudié. 

Haut.  CG  cent.,  larg.  50  cent. 


ASSELIN  (Jean) 

.33.  lie  Passage  du  gué. 

Au  pied  d'un  rocher  élevé,  sur  les  flancs  duquel  se  voit  un 
monument,  des  pâtres  et  villageois  dirigent  un  troupeau  de 
vaches  et  de  moutons  qui  passent  un  gué.  On  remarque  sur 
le  premier  plan  un  groupe  de  trois  figures,  homme,  femme 
et  enfant,  de  l'effet  le  plus  pittoresque,  et  un  bœuf  noir  et 
blanc  d'une  grande  beauté,  qui  se  détache  sur  le  fond.  Dans 
ce  tableau  capital,  d'un  effet  grandiose  et  imposant,  Asselyn 
s'est  montré  le  digne  émule  de  C.  Dujardin. 

Haut.  83  cent.,  larg,  "7  cent. 
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BACKUYSEN  (Ludolph) 

3i.  lia  Famille  du  pêclieiir. 

Tableau  de  petite  dimension,  des  plus  fins  et  des  plus  soi- 
gnés de  ce  maître,  et  dans  lequel  il  nous  a  associés  à  la  vie 
patriarcale  de  ces  bons  et  simples  habitants  des  côtes  de  la 
Hollande,  dont  la  seule  occupation  est  celle  de  la  pèche,  et 
les  seuls  plaisirs  ceux  de  la  famille. 

Sur  les  bords  d'une  plage  que  viennent  baigner  les  eaux 
de  la  mer,  un  pêcheur  est  debout,  coiffé  d'une  calotte  de 
laine;  son  filet  est  jeté  sur  sa  capote,  et  il  tient  sous  son 
bras  gauche  de  grosses  bottes  dont  il  se  sert  pour  entrer  dans 
l'eau;  enfin  il  est  complètement  équipé  pour  le  départ.  Ce- 
pendant un  soin  plus  doux,  ou  plutôt  l'amour  paternel,  le  re- 
tient au  rivage,  et  ses  regards  ne  peuvent  se  détacher  du  spec- 
tacle qu'il  a  devant  les  yeux  :  c'est  celui  de  son  marmot  qui 
se  tient  debout,  roide  comme  un  piquet,  et  auquel  la  mère, 
assise  sur  un  tertre  de  gazon,  donne  la  bouillie  qu'elle  lui 
insère  au  moyen  d'une  cuillère  à  bouche.  Un  peu  en  arrière, 
un  autre  homme  tranquillement  couché  et  dont  les  che- 
veux et  la  barbe  sont  blanchis  par  l'âge,  contemple  aussi 
cette  scène  en  fumant  sa  pipe  :  c'est  le  grand-père  de  l'en- 
fant. Enfm  on  voit  un  peu  plus  sur  la  gauche  deux  autres 
pêcheurs  qui  attendent  près  de  la  cabane  et  de  la  barque  qui 
est  amarrée  au  rivage.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  la  vérité  avec  laquelle  le  peintre  a  su  rendre  celte  scène  de 
famille,  intéressante  parce  qu'elle  est  vraie.  Si  nous  portons 
nos  regards  sur  une  autre  partie  du  tableau,  nous  y  décou- 
vrons la  pleine  mer  et  deux  vaisseaux  à  différentes  distances, 
ainsi  que  plusieurs  voiles  blanches  qui  marquent,  adroite,  le 
point  extrême  de  l'horizon  ;  à  gauche,  la  vue  est  bornée  par 
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des  dunes  qu'on  aperçoit  au  loin.  Le  ciel,  accidenté  de  nuages, 
est,  comme  tout  le  tableau,  traité  avec  une  exquise  délica- 
tesse de  pinceau. 

Haut.  32  cent.,  larg.  38  cent. 

BALEN   (Thierry  Van) 

35.  lia  Sainte  Famille. 

La  Vierge,  assise  dans  un  fond  de  paysage,  tient  sur  ses 
genoux  l'Enfant  Jésus,  auquel  le  petit  saint  Jean  présente  le 
signe  de  la  Rédemption.  A  sa  gauche  est  saint  Joseph  en 
prière,  et  autour  d'elle  des  anges  s'empressent  de  lui  présen- 
ter des  fleurs  et  des  fruits,  tandis  que  du  haut  du  ciel  le  Saint- 
Esprit,  au  milieu  d'une  gloire  d'anges,  contemple  cette  scène 
touchante  sur  laquelle  il  verse  les  rayons  de  la  lumière  cé- 
leste. Les  figures  de  la  Vierge,  de  l'Enfant  Jésus  et  de  saint 
Joseph  ont  une  élévation  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au 
talent  de  Van  Balen,  dont  on  rencontre  rarement  un  tableau 
aussi  soigné.  Quelques-unes  des  petites  figures  d'anges  de  la 
gloire  sont  dignes  du  Corrége,  qui  paraît  les  avoir  inspirées. 

Cuivre.  Haut.  34  cent.  1/2,  larg.  26  cent. 

LE  MÊME 

36.  lies  Amours  en  vacances. 

Au  fond  d'un  frais  vallon  ombragé  d'arbres  et  borné  par 
une  suite  de  collines,  des  Amours,  dont  l'un  est  armé  d'une 
hallebarde,  jouent  entre  eux  et  caressent  deux  beaux  lévriers 
de  race,  que  l'un  d'eux  tient  en  laisse.  En  voyant  jouer  ainsi 
et  sans  penser  à  mal  ces  gracieux  enfants,  qui  pourrait  se 
défier  de  leurs  atteintes  perfides?  Charmant  échantillon  du 
maître,  peint  avec  le  plus  grand  soin,  et  d'un  beau  coloris. 

Bois.  Haut.  24  cent.,  larg.  33  cent.  1/2. 
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BEGA  (Corneille) 

37.  lie  Cabaret. 

Sur  le  devant  du  tableau  et  près  d'une  ancienne  cheminée 
à  manteau,  à  laquelle  est  accrochée  une  lanterne,  un  bu- 
veur assis  sur  un  banc  et  le  coude  appuyé  sur  une  table, 
s'est  endormi.  Sa  figure  enluminée  et  son  ventre  arrondi, 
annoncent  assez  qu'il  a  besoin  de  cuver  son  vin.  A  ses  côtés 
on  voit  une  aiguière,  un  verre  et  une  mèche  dont  le  bout 
brûle  encore;  un  peu  plus  loin,  un  fumeur,  la  pipe  en  main, 
paraît  se  réjouir  de  la  scène  qui  se  passe  au  bout  de  la  table, 
où  un  rustre  courtise  et  serre  de  près  une  grosse  paysanne. 
Tableau  fin  et  harmonieux. 

Bois.  Haut.  32  cent.  1/2,  larg.  26  cent.  1/2. 

BERGHEM   (Nicolas) 

38.  lie  Passage  du  gué. 

A  la  hsière  d'un  bois  dont  les  arbres  élevés  portent  ombre 
sur  le  premier  plan,  un  groupe  de  villageois,  au  nombre  de 
cinq,  se  disposent  à  passer  un  gué  dans  lequel  se  reflètent  les 
rayons  du  soleil  couchant  à  travers  les  derniers  arbres  du 
bois,  qui  en  reçoivent  une  teinte  dorée.  C'est  par  ces  reflets 
de  lumière  habilement  ménagés  que  le  peintre  a  éclairé 
d'une  manière  à  la  fois  douce  et  piquante  cette  scène  si 
simple.  Au  centre  du  groupe,  le  principal  personnage,  monté 
sur  un  cheval  et  vêtu  d'une  peau  de  mouton,  est  le  type  ca- 
ractéristique des  conducteurs  de  troupeaux  que  Berghem  a 
si  souvent  placés  dans  ses  paysages.  Celui-ci,  qui  a  le  dos 
tourné,  ainsi  qu'un  de  ses  compagnons,  semble  guider  et 
disposer  l'ordre  du  convoi.  A  droite,  trois  bœufs  ont  com- 
mencé à  entrer  dans  l'eau  et  sont  suivis  de  deux  villageois, 
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homme  et  femme;  à  gauche,  on  voit  un  autre  villageois  près 
de  deux  bœufs,  dont  l'un  est  de  couleur  rougeâtre  et  l'autre 
blanc  ;  ce  dernier  est  agacé  par  un  chien  qui  aboie  après,  et 
qu'il  menace  de  ses  cornes.  Les  belles  choses  se  faisant  assez 
valoir  par  elles-mêmes,  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur 
ce  qu'il  y  a  de  goût  et  d'art  dans  toutes  les  parties  de  ce  dé- 
licieux tableau,  où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  douze  figures 
d'hommes  et  d'animaux.  Il  provient  du  cabinet  Pellion, 
connu  dans  l'ancienne  curiosité. 

Bois.  Haut.  39  cent.  1/2,  larg.  52  cent.  1/2. 


^  39.  I.' Abreuvoir. 


LE  MEME 


Dans  un  paysage  boisé  dominant  sur  un  ciel  accidentelle- 
ment clair  ou  nuageux,  coule  une  eau  où  viennent  s'abreu- 
ver quatre  vaches  et  un  cheval  blanc  monté  par  un  paysan; 
un  vacher  dirige  le  troupeau  vers  l'autre  bord,  qu'un  chien 
qui  le  précède  est  près  d'atteindre.  Un  pont  fragile  est  jeté 
sur  cet  abreuvoir,  et  un  homme  qui  passe  dessus  se  cram- 
ponne fortement  à  la  rampe. 

Ce  tableau  se  distingue  par  une  touche  large  et  fière,  et 
l'effet  en  est  très-piquant.  Les  animaux  sont  dessinés  et  peints 
avec  une  rare  perfection;  les  arbres  sont  d'un  faire  à  la  fois 
savant  et  gracieux,  et  l'eau  d'une  transparence  parfaite.  Il 
provient  de  la  collection  de  feu  M.  Burets  de  Courtray  (Flandre 
occidentale),  et  a  été  gravé  à  l'eau-forte  par  N.  Wisscher, 
dans  l'estampe  duquel  on  retrouve  la  vigueur  et  l'énergie  de 
l'original. 

Toile  maroullée.  Haut.  41  cent.,  larg.  ol  cent.  1/2. 

LE  MÊME 
40.  lie  ]?Iiiletier. 

Un  jeune  muletier,  après  avoir  mis  pied  à  terre  pour  tra- 
verser une  grotte  obscure,  guide  sa  monture  vers  l'extrémité 
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opposée,  où  apparaissent  le  ciel  et  la  campagne.  Berghom  a 
mis  dans  cette  étude  terminée,  peinte  librement,  mais  avec 
soin,  un  naturel  et  une  vérité  qui  rappellent  ses  meilleurs 
ouvrages.  Nous  croyons  ce  tableau  gravé  par  ^Yiscller. 

Toile.  Haut.  88  cent.,  larg.  63  cent.  1/2. 

BLOEMAERT  (Adrien) 

41.  Saint    Sébastieu,    sainte    Catherine    et    saint 

Anibroise,  pèlerins  visités  par  lui  ange. 

Ce  tableau  d'un  maître  dont  les  ouvrages  sont  rares,  est 
parfaitement  conservé  et  présente  des  beautés  qui  témoignent 
combien  ce  peintre  avait  élevé  son  sfyle  par  l'étude  des 
Écoles  d'Italie.  Le  saint  Sébastien,  que  frappe  particulière- 
ment la  lumière,  est  une  très-belle  académie  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  dessin,  du  modelé  et  de 
l'exécution.  La  tète  de  sainte  Catherine  est  pleine  d'inspira- 
tion religieuse,  et  celle  de  saint  Ambroise  dénote  cette  foi 
robuste  que  l'ien  ne  peut  ébranler.  C'est  une  trilogie  d'ex- 
pressions différentes,  la  beauté  corporelle,  la  beauté  spiri- 
tuelle et  la  force  matérielle.  Le  coloris  de  ce  tableau  remar- 
quable est  d'une  grande  vigueur,  et  le  pinceau  d'un  pré'cieux 
fini. 

Bois.  Haut.  46  cent.,  larg.  35  cent. 

BLOEMEN  (Pierre) 

42.  Intérieiu*  d'un  camp. 

Ce  tableau  nous  représente  les  détails  d'un  campement 
militaire.  A  droite  sur  le  premier  plan,  et  devant  deux  tentes 
gardées  par  un  soldat,  un  cavalier  et  une  dame,  montés  sur 
leurs  chevaux,  se  disposent  à  partir  pour  la  chasse,  comme 
l'indique  un  oiseau  de  leurre  que  la  dame  porte  sur  son 
poing.  A  quelques  pas  de  là  une  vivandière,  aidée  de  son 
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mari,  fait  sa  cuisine  en  plein  air.  On  remarque  dans  le  fond, 
occupé  par  des  tentes  et  fourgons,  des  groupes  de  soldats 
jouant  et  causant.  Tableau  finement  peint  et  d'une  couleur 
blonde  et  harmonieuse. 

Bois.  Haut.  43  cent.,  larg.  60  cent. 

BOUT  et  BOUDWINS 

43.  Paysage  et  Figures. 

Charmant  tableau  représentant  un  paysage  composé 
/^ — "  qui  s'élève  en  amphithéâtre  et  qui  est  terminé  par  de 
hautes  montagnes.  Les  différents  plans  sont  indiqués  par 
des  figures  diverses,  touchées  avec  un  esprit  infini,  et  on 
y  remarque  des  eaux  et  des  fabriques  du  meilleur  effet. 
11  est  aussi  fin  et  plus  harmonieux  qu'un  paysage  de  Van- 
huysum. 


r 


7 


y 

44.  lia  Rixe. 


Bois.  Haut.  20  cent.  1/2,  larg.  17  cent. 

BRACKEMBURG 


ï 


Au  milieu  d'un  village  deux  paysans  se  sont  pris  de  que- 
relle et  se  disposent  à  jouer  des  couteaux.  C'est  à  grand' 
peine  si  de  chaque  côté  les  commères  peuvent  les  retenir. 
Sur  la  gauche  s'élève  une  hôtellerie  devant  laquelle  sont 
assis  un  homme,  une  femme  et  un  enfant.  Ces  deux  derniers 
sont  effrayés  de  cette  dispute,  et  l'homme,  qui  paraît  un  des 
gros  bonnets  de  l'endroit,  cherche  à  calmer  leur  effroi: 
Ce  tableau,  richement  meublé,  est  d'un  bon  coloris. 

Bois.  Haut.  37  cent.,  larg.  28  cent.  1/2. 

BRAUWER  ou  BROUVVER  (Adrien) 

45.  lia  Ferme. 

Ce  tableau  nous  offre  la  vue  intérieure  d'une  cour  de 
ferme  dont  les  bâtiments  sont  adossés  à  une  ancienne  tour 
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qui  les  domine.  Au  milieu  de  la  cour  on  voit,  près  d'une 
auge,  un  cheval  attendant  son  avoine,  qu'un  garçon  de 
ferme  portant  un  panier  vient  sans  doute  lui  donner. 
Sur  le  premier  plan  un  autre  garçon,  étendu  tout  de  son 
long  sur  le  ventre,  se  livre  aux  douceurs  du  sommeil 
en  plein  air.  Une  pompe,  un  tronc  d'abre  mort,  presque  en- 
tièrement dépouillé  de  son  écorce,  un  baril  et  divers  usten- 
siles de  cuisine,  sont  les  accessoires  de  cette  composition. 
Ils  sont  traités  avec  un  tel  soin  et  un  fini  si  précieux,  qu'on 
les  croirait  peints  par  G.  Dow.  La  couleur  est  généralement 
chaude  et  dorée,  et  d'une  transparence  qui  laisse  voir  l'im- 
pression. 

Bois.  Haut.  51  cent.,  larg.  38  cent.  1/2.. 

LE  MÊME 

46.  lie  Jeu  de  boule. 

Des  villageois  rassemblés  à  la  porte  de  leurs  habitations 
jouent  à  la  boule.  Près  d'un  puits  d'où  une  femme  tire 
de  Teau,  on  voit  quatre  joueurs,  dont  l'un,  la  boule  en  main, 
vise  le  but.  Un  peu  plus  loin,  à  droite,  deux  paysans  rabou- 
gris, vus  de  face,  deux  autres  le  dos  tourné,  et  une  vieille 
femme  debout,  le  teint  cuivré  et  coiffée  d'un  chapeau 
pointu,  s'apprêtent  à  juger  du  coup  ;  les  figures  sont  spiri- 
tuellement touchées  et  les  fabriques  fort  bien  peintes.  Il  porte 
le  monograme  A.  B. 

Bois.  Haut.  39  cent,  i/2,  larg.  68  cent. 

LE  MÊME 

47.  lie  Joyeux  compère. 

On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  la  variété  que  le 
peintre  a  su  jeter  dans  la  représentation  des  scènes  de 
cabaret,  dont  le  genre  est  nécessairement  borné.  Ici,  c'est  un 
couple  amoureux  ou  plutôt  un  marché  d'amour  passé  entre 
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un  grivois  personnage  coiffé  d'un  énorme  bonnet  fourré  qui 
contribue  encore  à  le  rendre  plus  laid,  s'il  est  possible, 
et  une  jeune  et  accorte  paysanne  que  le  quidam  cherche 
à  séduire  par  l'appât  du  liquide;  mais  la  rusée  commère  lui 
donne  clairement  cà  entendre  qu'elle  ne  cédera  qu'à  des 
arguments  plus  solides.  Deux  ou  trois  autres  personnages 
accessoires  complètent  ce  tableau  piquant,  d'une  touche 
spirituelle  et  d'un  très-beau  coloris. 

Bois.  Haut.  21  cent.,  larg.  18  cent. 

BRÉENBERG  (Bartholomé) 

48.  Paysage. 

Vue  prise  dans  la  campagne  de  Rome.  Au  miheu  d'une 
vallée  bornée  par  des  collines  au  sommet  desquelles  on  voit  des 
ruines  antiques  restées  debout,  des  jeunes  filles  se  livrent  en 
folâtrant  aux  plaisirs  de  leur  âge;  sur  le  premier  plan,  deux 
femmes  assises  sur  des  débris  de  monuments  semblent  s'in- 
téresser à  leurs  jeux  animés.  Une  couleur  blonde  et  dorée 
répand  ses  teintes  harmonieuses  sur  toutes  les  parties  de 
ce  tableau,  qui  porte  la  signature  du  maître,  et  la  date 
de  1639. 

Bois.  Haut.  49  cent.,  larg.  67  cent. 

LE  MÊME 

49.  Une  Bataille. 

Le  sujet  de  ce  tableau  est  plus  sérieux  que  ceux  traités 
ordinairement  par  ce  peintre.  11  représente  une  de  ces  ba- 
tailles qui  décident  quelquefois  du  sort  des  empires.  Les 
assaillants,  qui  débarquent  après  avoir  traversé  un  bras,  de 
mer  ou  un  fleuve,  ayant  leur  chef  à  leur  tète,  sont  aussitôt 
entourés  par  une  multitude  de  cavaliers  de  l'armée  op- 
posante. La  mêlée  devient  furieuse  et  présente  l'aspect  d'une 
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lutte  acharnée  qui  ne  peut  finir  que  par  la  défaite  d'une  de 
armées.  Ce   tableau,  d'une  belle  couleur  et  finement  exé- 
cuté,  rappelle    en  petit,   mais  toutefois   avec  moins    de 
sécheresse,   le  tableau  de  la  bataille  d'Arbelles  par  Breu- 
ghels. 

Bois.  Haut.  19  cent.,  larg.  25  cent. 


BREKELENCAMP  (Quirin  Van) 

50.  ]VIarelic  an  poissou. 

Une  jeune  ménagère  ayant  son  panier  sous  le  bras  et  près 
d'elle  un  chien,  marchande  du  poisson  à  une  femme  dont 
l'étal  est  abrité  par  un  auvent  recouvert  en  toile.  Divers 
personnages  circulent  et  animent  cette  composition  de  sept 
figures,  qui  se  fait  remarquer  par  le  naturel  des  poses  et  un 
beau  coloris. 

Bois.  Haut.  43  ceiit.,  larg.  35  cent.  1/2. 

BREUGHEL  (Pierre) 

51.  lies  Aveugles. 

Breughel  a  préféré  le  côlé  grotesque  de  ce  sujet,  qui  aurait 
pu  être  grave  et  sérieux,  mais  triste,  et  il  s'est  plu  à  repré- 
senter une  procession  d'aveugles  se  tenant  les  uns  les 
autres,  et  dont  le  malheureux  conducteur  s'est  laissé  choir 
dans  un  ruisseau  qui  s'est  ti'ouvé  sur  son  chemin  ;  son  suivant, 
qui  sent  le  sol  se  dérober  sous  ses  pieds,  pousse  un  hur- 
lement épouvantable,  qui  met  toute  la  bande  en  émoi, 
croyant  être  attaquée.  De  là  des  poses  et  des  grimace^ 
plus  comiques  les  unes  que  les  autres ,  et  qui  forment 
les  contrastes  les  plus  divertissants.  Cet  ouvrage  se  recom- 
mande par  une  touche  fine  et  spirituelle  jointe  à  une  grande 
solidité  da  faire. 

Bois.  Haut.  47  ctnt.,  larg.  63  cent. 
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CHAMPAIGNE  (Philippe  de) 

52.  [Saint  Bnino  en  prière. 

Vu  à  mi-corps  et  à  genoux  devant  un  livre  de  prières 
appuyé  sur  une  tête  mort,  le  saint  solilaire,  revêtu  de  l'habit 
de  son  ordre  et  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  est  pro- 
fondément absorbé  par  les  réflexions  que  lui  suggère  sa 
pieuse  lecture. 

On  ne  peut  voir  ce  tableau  sans  êlre  vivement  impres- 
sionné par  les  sentiments  de  piété  profonde  qui  sont  si  bien 
peints  sur  cette  figure  dont  tous  les  traits  respirent  encore  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse,  et  dont  toutes  les  facultés  sont 
désormais  consacrées  à  louer  et  à  honorer  le  Seigneur. 
Ce  sujet  convenait  particulièrement  au  génie  de  Philippe  de 
Champaigne,  qui  a  excellé  dans  l'expression  du  sentiment 
religieux;  il  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  la  partie  artis- 
tique de  son  œuvre,  et  soit  qu'un  porte  ses  observations  sur 
le  relief  de  la  tète,  la  fermeté  de  la  touche,  et  la  vigueur  de 
la  pâte  et  du  coloris,  ou  sur  la  beauté  si  remarquable  des 
mains,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  toutes  ces  parties 
sont  traitées  en  maître. 

Toile.  Haut.  90  cent.,  larg.  74  cent. 

CRAESBECK  (Joseph  Van) 

53.  li'Écrivain. 

11  est  représenté  faillant  sa  plume,  le  coude  appuyé  sur 
une  table  sur  laquelle  est  son  pupitre.  Pochade  pleine  de 
verve  et  d'originalité,  dans  laquelle  on  se  rend  compte  de  la 
pratique  suivie  par  la  plupart  des  peintres  flamands,  d'après 
les  maîtres  de  cette  école,  de  fuuiller  légèrement  les  fonds, 
de  manière  à  leur  donner  une  grande  transparence  et  à  faire 
valoir  le  sujet  principal  du  tableau. 

.Bois.  Haut.  35  cent.,  larg.  27  cent.  1/2. 
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CUYP  (Albert) 
54.  lie  Départ. 

Près  d'une  maison  entourée  d'arbres,  deux  cavaliers  se 
disposent  au  départ;  l'un  d'eux  est  déjà  en  selle  et  semble 
vouloir  administrer  une  correction  à  son  cheval  bai.  On 
aperçoit  à  une  certaine  distance  son  compagnon  de  voyage 
qui  se  dirige  vers  le  lieu  du  rendez-vous,  suivi  d'un  valet 
portant  sa  valise.  Le  cheval  que  doit  monter  ce  cavalier  est 
blanc,  d'une  belle  taille  et  d'une  superbe  encolure;  un  man- 
teau rouge  est  jeté  négligemment  sur  sa  selle  ;  dans  son  im- 
patience, il  frappe  du  pied  et  donne  de  l'occupation  à  un 
jeune  palefrenier  qui  lui  serre  le  mors. 

Un  petit  mendiant,  et  un  chien  qui  aboie  après,  sont  les 
accessoires  de  ce  délicieux  tableau,  dont  la  touche,  par  le 
fini  et  le  moelleux,  rappelle  celle  de  Ph.  Wouvermans.  La 
couleur  en  est  chaude  et  dorée,  et  il  règne  dans  toutes  ses 
parties  une  harmonie  parfaite. 

Cuivre.  Haut.  20  cent.  1/2,  larg.  29  cent. 

LE  MÊME 

oo.  Portrait  d'iioniiiie. 

Ce  portrait,  par  son  étonnant  modelé,  son  naturel  parfait 
et  la  beauté  des  carnations,  rappelle  celui  du  chasseur  tenant 
une  perdrix,  qu'on  admire  dans  la  galerie  du  Louvre.  C'est 
en  faire  un  assez  bel  éloge,  qui,  nous  le  croyons,  sera  con- 
firmé par  tous  les  amateurs  du  beau  talent  de  Cuyp. 

Bois.  Haut.  56  cent.,  larg.  43  cent. 
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LE  MEME 

56.  Portrait  eu  pied  d'une  jeune  lille. 

La  figure  est  vue  de  trois  quarts.  C'est  un  de  ces  portraits 
^^/^  ^         hollandais  qui   s'éloignent  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  le 

y    ^^i^^^**^~beau  idéal.  Toutefois  les  yeux  ont  de  l'intelligence,  et  tout 
'^'^''^    V._^  dans  la  personne  de  cette  jeune  fille  et  dans  son  ajastemeul 

-""""^^  indique  le  soin  et  l'idée  de  ménage  qui  est  dominante  chez 

les  Hollandaises;  ainsi,  elle  tient  d'une  main  son  éventail,  de 
l'autre  ses  gants  qui  ne  sont  pas  déployés;  sa  robe  est  rele- 
vée pour  éviter  qu'elle  ne  soit  gâtée.  Enfin,  il  i-ègne  dans 
la  pose  et  la  figure  de  cette  petite  personne  une  sorte  de  gra- 
vité qui  a  son  côté  comique,  et  qui  donne  à  tout  l'ensemble 
un  effet  piquant  et  pittoresque.  Le  coloris  est  celui  de  Cuyp, 
c'est  tout  dire.  Ce  portrait  peut  faire  pendant  à  celui  d'Al- 
bert Cuyp,  par  Guérits  Cuyp. 

Bois.  Haut.  4»  cent.,  larg.  31  cent. 

^  CUYP    (GUÉRITS) 

57.  Portrait  d'Albert  Cuyp  enfant. 

H  se  promène  au  milieu  de  la  campagne,  et  puise  dans 
l'observation  de  la  nature  éclairée  par  une  lumière  chaude 
et  dorée  les  tons  qu'il  a  si  heureusement  employés  depuis 
dans  ses  tableaux.  Dans  celui-ci,  G.  Cuyp,  par  l'harmonie  de 
son  coloris,  s'est  montré  le  digne  maître  d'Albert,  son  fils  et 
son  élève. 

Bois.  Haut.  53  cent.,  larg.  36  cent. 


^ 


DROOGLOST 
58.  lies  Aumônes. 

Des  gueux  ou   mendiants,   réunis  en  grand  nombre  aux 
portes  d'une  maison  religieuse,  y   reçoivent  des  aumônes. 
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Les  altitudes  singulières  de  ces  différents  personnages  plus 
ou  moins  rapiécés  ou  déchirés,  leurs  mœurs  et  leurs  habi- 
tudes dont  nous  n'avons  plus  guère  d'idée  que  par  les  spiri- 
tuels croquis  de  Callot,  tout  concourt  à  donner  du  mouve- 
ment à  cette  scène.  Tableau  bien  peint,  et  dont  l'effet  est 
parfaitement  entendu. 

Toile.  Haut.  60  cent.  1/2,  larg.  1  mètre  3  cent. 

DUSART  (Corneille) 

59.  lierinesse. 

Un  joueur  de  violon,  à  la  porte  d'un  cabaret,  divertit  plu- 
sieurs villageois,  qui  s'y  sont  réunis  pour  boire  et  pour  fu- 
mer. L'un  d'eux,  que  la  musique  transporte  de  jcie,  s'amuse 
à  gambader,  tandis  qu'un  de  ses  camarades  courtise  une 
grosse  femme  assise  à  côté  de  lui.  Sur  le  devant,  un  rustre 
assis  sur  un  tronc  d'arbre  et  la  pipe  à  la  main,  est  spectateur 
de  cetle  scène  ;  à  gauche  sont  deux  enfants  rabougris.  Dans 
le  fond  on  aperçoit  un  verger  entouré  d'une  clôture  en 
planches.  Ce  tableau  est  du  bon  temps  du  peintre. 

Toile  marouflée.  Haut.  26  cent.  1/2,  larg.  34  cent. 

DYCK  (Antoine  van) 

60.  ^aiiit  $$cbastieu. 

Au  milieu  d'une  campagne  dont  les  horizons  fuient  au 
loin,  on  voit  saint  Sébastien  attaché  à  un  arbre  et  percé  de 
flèches.  La  figure  du  saint  est  restée  calme,  et  dans  sa  foi 
vive  et  sincère,  tournant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  fait  hom- 
mage au  Tout-Puissant  de  son  martyre.  Un  rayon  de  la  grâce 
céleste  vient  éclairer  sa  tête  pleine  de  noblesse  et  se  répand 
sur  son  corps  presque  entièrement  nu  et  dont  toutes  les  par- 
lies  sont  traitées  avec  un  grand  talent.  Ce  tableau  paraît 
avoir  été  peint  au  retour  du  voyage  que  fit  Van-Dyck  en 
Italie. 

Bois.  Haut.  59  cent.,  larg.  40  cent. 
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FLINCK  (Govaert) 

61.  Poi*ti*ait  d'un  jeune  liomiiie. 

Ses  traits,  d'une  grande  douceur,  ont  quelque  chose  d'un 
peu  cfTéminc  ;  il  porte  comme  pendants  d'oreilles  des  perles 
suspendues  à  un  anneau  d'or,  une  cravate  de  soie  est  enrou- 
lée autour  de  son  cou ,  et  le  seul  ornement  de  son  vêtement 
brun  est  un  collier  auquel  est  suspendu  un  médaillon.  Go- 
vaert Flinck,  par  la  suavité  du  pinceau,  s'est  mis  en  parfaite 
harn'ionie  avec  la  figure  qu'il  avait  à  peindre,  et  par  le  mo- 
delé de  cette  tête  qui  ressort  admirablement,  a  augmenté, 
s'il  est  possible,  sa  réputation  comme  portraitiste. 

Toile.  Haut.  54  cent.,  larg.  41  cent. 

GOYEN  (Jean  van) 

62.  Marine. 

Une  barque  montée  par  des  pêcheurs  s'apprête  à  quitter  le 
rivage;  on  aperçoit  au  large  diverses  embarcations.  La 
touche  de  ce  joli  tableau  est  vive  et  légère.  Les  figures  se 
détachent  en  silhouette  de  la  manière  la  plus  piquante. 

Bois.  Haut.  30  cent.,  larg.  Sii  cent. 

GRIFF 

63.  Gibiei*  mort. 

IJeux  tableaux  faisant  pendants.  Ils  représentent  l'un  et 
l'autre  différentes  pièces  de  gibier  mort,  oiseaux,  lièvre,  etc., 
déposées  au  pied  d'un  arbre  dans  un  fond  de  paysage,  et 
gardées  par  un  chasseur  assisté  de  son  chien.  Il  serait  diffi- 
cile de  trouver  de  ce  peintre  des  tableaux  d'une  touche  plus 
ferme  et  d'un  coloris  plus  vigoureux. 

Bois.  Haut.  33  cent.  1/2,  larg.  43  cent. 
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HALS  (Henry) 

64.  Conversation  hollandaise. 

Ce  tableau  nous  représente  François  Hais,  célèbre  peintre 
•  de  portraits,  se  livrant  au  plaisir  de  la  promenade  et  d'une 
conversation  enjouée  en  la  compagnie  des  autres  membres 
de  sa  famille.  Ces  divers  personnages  sont  représentés  dans 
le  costume  pittoresque  de  l'époque.  Descamps  fait  un  éloge 
qui  nous  semble  mérité  du  talent  de  Henry  Hais,  frère  du 
précédent,  dans  le  genre  de  conversation  hollandaise  qu'il  a 
traité  facilement  et  avec  une  franche  gaieté.  11  nous  semble 
que  Watleau  a  étudié  ce  maître  avec  fruit,  et  qu'on  retrouve 
dans  ses  ouvi'ages  plusieurs  analogies  dans  les  airs  de  tête, 
et  jusque  dans  sa  touche  spirituelle  et  légère. 

Bois.  Haut.  28  cent.  1/2,  larg.  50  cent.  1/2. 

HELST  (Vander) 

65.  Portrait  d'iionuue. 

Portrait  d'un  jeune  homme  d'une  figure  ouverte,  qui  an- 
nonce la  franchise.  Il  est  vêtu  de  noir  et  porte  un  col 
rabattu.  La  tôte  est  très-finement  peinte  et  d'un  très-beau 
coloris. 

Bois.  liaut.  71  cent.  1/2,  larg.  59  cent. 

HEMSKERCK 

66.  Intériewi»   rustique;   le  Déjeuner  de  jambon. 

Dans  une  chambre  assez  resserrée,  trois  rustres  de  bonne 
humeur  sont  assis  à  une  table  sur  laquelle  est  placé  un  jam- 
bon qu'ils  attaquent  vigoureusement.  L'un  d'eux  élève  son 
verre  et  boit  rasade,  ce  qui  paraît  redoubler  leur  gaieté-Tout 


—  40  — 

près  un  compagnon  rit  à  gorge  déployée,  tandis  qu'un  autre, 
le  dos  tourné,  se  chauffe  au  foyer  d'une  cheminée  qui 
occupe  le  fond  de  la  salle.  Tableau  vigoureusement  peint. 

Bois.  Haut.  38  cent.,  larg.  37  cent.  1/2. 

HERP  (van) 
/ 

67.  Intérieur  cl'étable. 

Une  étahle  divisée  en  deux  compartiments,  l'un  pour  les 
animaux,  et  l'autre  pour  l'habitation.  A  droite,  prés  d'un 
puits  ou  citerne,  une  jeune  fille  debout  vient  de  remplir  son 
seau;  devant  le  puits  on  voit  un  groupe  de  chèvres  et  che- 
vreaux de  couleurs  diverses,  des  ustensiles  de  ménage,  des 
légumes  parfaitement  imités.  Ce  groupe  est  vivement  éclairé 
par  la  lumièj'e  venant  directement  de  la  porte  restée  ou- 
verte, et  qui  pénètre  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'étable, 
où  l'on  aperçoit  d'un  côté  un  cheval,  et  de  l'autre  deux  vil- 
lageois, dont  l'un  est  debout  et  l'autre  assis  près  d'une  che- 
minée. Ce  tableau  est  d'une  couleur  blonde  et  harmonieuse, 
et  les  fonds  sont  légèrement  fouillés  à  la  manière  d'Ostade. 
Il  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Delahante. 

Bois.  Haut.  56  cent.  1/2,  larg.  46  cent. 


'(^ 


HEUSCH  (Guillaume  de) 

68.  Paysage. 


^^<f*tc^  .^<^i^f^^  milieu  d'un  chemin  et  sur  les  bords  d'une  rivière  qui 
'■'ty^.^x^*^  ^^     coule  en  serpentant  au  pied  des  hautes  montagnes  qu'elle 
^.        baigne  de  ses  eaux,  on  remarque  une  jeune  fille  et  un  enfant 
_  •  parlant  à  un  pâtre  qui  garde  des  moutons  et   des  chèvres. 

Tout  près,  un  âne  sellé  et  bridé  attend  le  signal  pour  se 
>-«^^^  «a^-t^*^  remettre  en  route.  Sur  la  gauche,  au  tournant  d'un  rocher, 
"é  ^e^tryù  •     sur  lequel  frappent  par  accident  les  rayons  brûlants  du  soleil. 
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s'élèvent  des  arbres  de  formes  élégantes,  qui  ombragent 
agréablement  ce  site  pittoresque.  Ce  tableau  d'un  effet  pi- 
quant nous  charme  encore  par  la  coquetterie  du  pinceau  et 
la  couleur  chaude  et  harmonieuse  qui  règne  dans  toutes  ses 
parties. 

Bois.  Haut.  38  cent.,  larg.  41  cent.  1/2. 


HEYDEN  (Jean-Vander) 

G9.  Vue  d'une  ^illa. 

On  descend  du  palais,  entouré  de  massifs  d'arbres, dans  les 
jardins,  par  un  escalier  monumental,  au  bas  duquel  on  trouve 
une  fontaine  ornée  de  statues.  Plusieurs  personnages 
hommes  et  femmes,  se  promènent  dans  ce  beau  lieu  où  tou 
respire  l'opulence  et  la  grandeur.  L'exécution  de  ce  char- 
mant tableau  est  des  plus  fines  et  des  plus  soignées  de  ce 
maître,  c'est  tout  dire.  Les  figures  sont  d'Églon  Valider  Neer. 

Bois.  Haut.  23  cent.,  larg-.  28  cent.  1/2. 

HOLBEIN 

70.  Porti'ait  «l'iiouinie. 

Ce  portrait,  un  des  plus  fins  et  des  plus  parfaits  de  ce 
maître,  comme  exécution,  représente  un  personnage  arrivé 
à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  paraît  avoir  parcourue  au  milieu 
des  affaires  sérieuses  de  la  vie;  sa  figure  est  calme  et  grave, 
mais  de  cette  gravité  tempérée  par  l'habitude  du  monde  et 
la  connaissance  des  hommes.  Son  vêtement  noir,  orné  de 
fourrures,  est  simple,  mais  de  bon  goût,  et  on  voit  à  ses 
mains  des  bagues  qui  peuvent  être  des  marques  de  dignité  et 
des  souvenirs  de  famille;  en  un  mot,  tout  en  lui  révèle  un 
homme  d'un  rang  distingué. 

Bois.  Haut.  36  cent.,  larj.  26  cent.  1/2. 
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HOOGHE  (Piètre  de) 

71.  Scène  d'intérieur. 

Au  milieu  d'une  salle  basse  pavée  en  dalles,  et  dont  toute 
la  décoration  consiste  en  un  buffet  surmonté  de  vases  de 
porcelaines,  et  en  une  carte  de  la  Frise  en  1772  accrochée  au 
mur,  est  assise  une  dame  vêtue  d'une  camisole  de  velours 
nacarat  garnie  d'une  fourrure  blanche,  et  du  ne  robe  d'un 
rouge  pâle,  laquelle  est  recouveite  d'un  tablier.  Ses  pieds, 
veufs  de  leurs  pantoufles,  sont  posés  sur  une  chauffrette,  et 
elle  tient  sur  ses  genoux  un  vase  en  porcelaine,  symétrique- 
ment percé  de  petits  trous  ronds.  A  ses  côtés,  on  voit  un 
panier  contenant  des  racines  et  un  seau.  Un  peu  en  avant 
est  une  table  basse  sur  laquelle  sont  posés  un  baquet,  une 
aiguière  en  porcelaine  et  un  vidrecome  renversé.  Les  acces- 
soires dont  elle  est  entourée  et  son  air  dénotent  suffi- 
samment une  femme  qui  s'occupe  activement  des  détails  de 
son  ménage^  il  est  d'ailleurs  impossible  d'en  douter,  en 
voyant  son  air  de  contentement  à  la  vue  d'un  morceau  de 
saumon  que  lui  présente  une  jeune  servante  dont  la  mine 
éveillée  est  du  plus  piquant  effet,  et  contraste  avec  l'air 
piteux  du  chien  du  logis,  auquel  cette  provision  ne  promet 
pas  un  repas  de  son  goût,  et  qui  s'en  va  l'oreille  et  la  queue 
basses.  Telle  est  la  description  exacte  de  ce  tableau,  qui  nous 
offre  une  de  ces  scènes  d'intérieur  que  les  Flamands  excellent 
à  représenter  et  que  P.  de  Hooge  particulièi'ement  a  su 
rendre  avec  une  vérité  désespérante  pour  tous  ceux  qui 
seraient  tentés  de  l'imiter.  On  trouve  des  tableaux  de  ce 
maître  qui  présentent  des  contrastes  de  clairs  et  d'ombres, 
souvent  fort  tranchés,  mais  il  est  difficile  d'en  trouver  dans 
lesquels  la  lumière  soit,  comme  dans  celui-ci,  aussi  sagement 
ménagée  qu'habilement  dégradée,  et  dont,  en  un  mot,  l'har- 
monie soit  aussi  parfaite. 

Toil(?.  Haut.  Cl  cent.  1/2,  larg.  54  cent. 
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KALF 

72.  Intérieiu*  de  cuisine  et  cellier. 

Divers  ustensiles  de  cuisine,  parmi  lesquels  on  remarque 
un  chaudron,  une  écumoire  et  un  pot,  des  légumes  d'une 
vérité  parfaite,  oignons,  poireaux,  potirons,  etc.,  tels  sont  les 
motifs  ordinaires  des  compositions  de  ce  peintre;  mais  ce  qui 
distingue  celle-ci,  c'est  une  couleur  et  une  touche  vigoureuses, 
tout  à  fait  rembranesques.  Dans  l'enfoncement  on  voit  une 
vieille  femme  faisant  bouillir  sa  marmite,  et  sur  la  droite,  la 
porte  du  cellier  ouverte  laisse  entrevoir  une  femme  près 
d'un  tonneau. 

Bois.  Haut.  25  cent.,  larg.  32  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

73.  Ustensiles  de  ménage. 

Ce  tableau,  par  la  vérité  des  détails,  la  finesse  et  l'esprit  de 
la  touche,  est  un  des  plus  piquants  qui  soient  sortis  du  pin- 
ceau de  ce  maître.  Le  chaudron  y  occupe,  comme  dans  tous 
ses  ouvrages,  la  place  principale.  On  y  trouve  une  entente 
parfaite  du  clair  obscur,  qui  met  tous  les  objets  en  relief. 

Bois.  Haut.  12  cent.  1/2,  larg.  15  cent. 

KAREL  DUJARDIN 

74.  li'Anier. 

Un  terrain  sablonneux,  borné  par  des  dunes  qui  s'élèvent 
aux  bords  d'une  rivière  coulant  dans  le  fond  du  paysage.  Sur 
le  devant,  le  peintre  a  placé  plusieurs  figures  peintes  avec 
autant  de  naturel  que  de  vérité.  Ici,  c'est  un  ânier,  dont  la 
monture  pacifique  est  arrêtée,  et  qui  converse  avec  un  pâtre 
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et  sa  compagne.  Un  peu  plus  loin  on  voit  un  voyageur  por- 
tant un  fusil  et  suivant  d'un  air  délibéré  la  route  opposée. 
L'effet  suave  et  harmonieux  de  la  couleur  imprime  à  cette 
composition  si  simple,  un  charme  tout  particulier. 

Bois.  Haut.  28  cent.,  larg.  38  cent. 

KESSEL  (Jean  Van) 

75.  Boiic|iiet  de  fleiu'S. 

Cet  ouvrage  capital  ressemble,  par  l'éclat  des  couleurs,  à 
ces  bouquets  d'artifices  dont  les  feux  co.'oriés  retombent  en 
gerbes  et  se  détachent  sur  le  ciel  par  une  belle  nuit.  Ici  ce 
sont  des  tulipes,  des  lis,  des  roses  et  mille  autres  fleurs  dont 
les  tiges  élégantes  et  les  nuances  variées  se  disputent  le  prix 
en  s'élançant  d'un  vase  richement  ornementé,  pour  se  déve- 
lopper sur  un  fond  sombre  qui  les  fait  ressortir.  Nous  appe- 
lons l'attention  des  connaisseurs  sur  ce  tableau,  d'autant 
plus  rare,  que  presque  toutes  les  compositions  de  Van  Kessel, 
en  ce  genre  de  peinture,  offrent  des  guirlandes  servant  d'en- 
tourage à  des  médaillons  peints  par  Franck,  Rothenamer, 
Teniers,  et  qui,  par  l'accumulation  des  fleurs  sur  une  très- 
petile  surface,  ne  peuvent  avoir  cette  harmonie. 

Bois,  llaut.  91  cent.  1/2,  larg.  73  cent.  1/2. 

KONNING 

76.  Paysage, 

Il  représente  une  plaine  immense,  traversée  par  une  route 
en  ligne  droite  conduisant  à  une  ville  qu'on  aperçoit  dans  le 
lointain.  A  gauclie,  une  rivière  serpente  au  milieu  de  ter- 
rains cultivés  avec  soin  et  bordés  d'arbres.  Sur  le  premier 
plan,  un  pâtre  à  cheval  conduit  quelques  bestiaux  qui  sortent 
sans  doute  des  maisons  d'un  village  qu'on  voit  à  droite  au 
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milieu  des  arbres.  Tout  dans  cette  riche  campagne  annonce 
l'aisance  et  les  bienfaits  de  la  civilisation.  L'air  et  la  lunii(>re 
y  sont  parfaileoient  distribués,  et  l'artiste  a  fait  preuve  d'une 
rare  entente  de  la  perspective  aérienne,  qui  est  d'un  effet 
surprenant. 

Bois.  Haut.  35  cent.,  larg.  SO  cent,  1/2. 


LEDUC  (Jean) 

77.  lie  Corps  de  garde. 

On  y  voit  des  soldats  groupés  autour  d'une  cheminée  et 
jouant  aux  cactes.  La  partie  est  vivement  engagée.  Près 
d'eux,  enveloppé  dans  son  manteau,  se  tient  debout  le  com- 
mandant du  poste,  dont  la  figure  impassible  contraste  sin- 
gulièrement avec  l'acharnement  des  joueurs.  Au  fond ,  à 
gauche,  entre  un  soldat  tenant  des  bottes  de  paille. 

Une  grande  finesse  de  tons,  une  dégradation  savante  de  la 
lumière,  sont  les  qualités  dislinctives  de  cet  ouvrage  qu'on 
peut,  à  juste  titre,  considérer  comme  un  des  morceaux  de 
choix  de  ce  maître. 

Bois.  Haut.  41  cent.,  larg.  5i  cent. 

MAAS 

78.  lia  Boulangère. 

Dans  l'enfoncement  d'une  boutique  garnie  de  rayons  et 
éclairée  par  une  fenêtre  à  gauche,  une  boulangère,  la  tète 
entourée  d'un  mouchoir  blanc  noué  sous  le  menton,  est 
devant  son  comptoir,  sur  lequel  on  voit  des  pains  de  diffé- 
rentes formes,  des  échaudés,  une  espèce  de  baquet  et  un 
cornet,  et  pour  tout  ornement  un  bouquet  dans  un  vase;  Bn 
attendant  le  chaland,  la  boulangère  s'occupe,  comme  une 
bonne  ménagère  qu'elle  est,  à  faire  de  la  dentelle,  et  ce  soin 


^Û 
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absorbe  toute  son  attention.  Ce  tableau  intéresse  par  la  vérité 
et  surtout  par  la  parfaite  honnêteté  de  cette  excellente  figure 
hollandaise. 

Toile.  Haut.  '">  cent.  1/2,  larg.  62  cent. 


MABUSE  (Jean  de) 

79.  Portrait. 

Portrait  d'une  fille  de  Jean  de  Mabuse.  Elle  est  fort  jolie, 
coiffée  avec  beaucoup  de  soin  en  bandeaux  ondes,  et  vétuc 
avec  recherche.  Devant  elle  est  son  livre  d'heures  qu'elle 
semble  occupée  à  parcourir,  tandis  que  d'une  main  elle  lient 
un  vase  en  or  richement  ciselé,  qui  attire  aussi  son  attention, 
et  dont  le  travail  précieux,  dans  le  goût  du  temps,  se  relève 
en  ronde  bosse.  On  sait  combien  les  taWeaux  de  Jean  de 
Mabuse  sont  rares  et  estimés;  celui-ci  se  distingue  par  un 
grand  fini  et  un  coloris  des  plus  vigoureux. 

Bois.  Haut.  37  cent.,  larg.  2C  cent.  1/2. 

METZU  (Gabriel) 

80.  iJe  Marclté  aux  lierbes  d'Amsterdam. 

Sur  le  devant  de  la  place,  où  circulent  un  grand  nombre  de 
personnages,  se  tient  le  marché.  Différents  groupes  disposés 
avec  esprit  animent  la  scène  par  des  détails  vrais  et  piquants. 
[ci  c'est  un  jeune  cavalier  vêtu  d'un  justaucorps  rouge  et 
le  chapeau  sous  le  bras,  qui  se  glisse  auprès  d'une  jolie  pour- 
voyeuse à  laquelle  il  paraît  vouloir  en  conter,  et  qui  l'accueille 
en  souriant.  Là,  deux  poissardes,  dont  l'une  les  poings  sur  les 
hanches,  et  l'autre  assise  sur  sa  brouette  contenant  divers 
légumes,  se  disputent  vivement  et  attirent  l'attention  de 
quelques  passants,  tandis  qu'un  homme  portant  une  mue 
poursuit  son  chemin  sans  y  faire  attention.  Un  peu  plus  loin, 
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une  marchande  de  volailles  est  assise  devant  un  étal  qui  est 
abrilé  par  une  bonne  en  guise  d'auvent;  enfin,  sur  la  droite, 
une  marcliande  de  liquide  reçoit  en  payement  une  pièce  de 
monnaie  d'un  homme  du  port;  Des  poules,  différents 
légumes,  un  chien  qui  semble  vouloir  se  mettre  en  guerre 
avec  un  coq  juché  sur  le  haut  d'une  mue,  et  dont  la  crête 
rougit  déjà  de  colère,  sont  autant  d'accessoires  qui  complètent 
l'ensemble  de  cette  composition  aussi  agréable  que  variée. 
Après  la  description  du  sujet  principal,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'appeler  l'attention  des  connaisseurs  sur  le 
fond  du  taljleau,  qui  nous  offre  la  vue  de  Ihôtel  de  ville 
d'Amsterdam,  du  btlliment  du  poids  public,  de  l'église  et  des 
maisons  qui  occupent  la  droite  de  la  place.  Les  détails  de 
ces  divers  monuments  sont  d'une  telle  finesse  et  d'une  telle 
exactitude,  qu'on  aurait  cru  Vander  Heyden  seul  capable  de 
faire  illusion  à  ce  point. 

Le  sujet  de  ce  tableau  et  la  perfection  a\ec  laquelle  il  est 
traité,  donnent  lieu  de  penser  que  c'est  le  même  qui  a  été 
ci'é  par  Descamps  comme  faisant  partie,  à  l'époque  où  il 
écrivait,  du  cabinet  de  M.  de  Laboueixière.  11  provient  en 
dernier  lieu  de  celui  de  M.  Lorch. 

Bois.  Haut.  56  cent.,  larg.  iH  cent. 


METSYS  (Quentin) 

81.  Un  PliilosopUe  en  méditation. 

Il  est  assis  au  milieu  de  son  cabinet,  orné  de  détails  dans  le 
style  gothique  d'un  précieux  travail,  et  tient  son  doigt  posé 
sur  une  tète  de  mort.  Son  geste  est  traduit  par  une  inscrip- 
tion qu'on  lit  sur  une  tablette  :  Cogita  mori  (Pensez  à  la 
mort.)  Ce  petit  tableau  est  très-soigné. 

Bois.  Haut.  14  cent.,  larg.  18  cent.  1/2. 
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MIEL  ou  MÉEL  (Jean) 

82.  Paysage,  ^ite  d'Italie,  figiu'es  et  aniniaiix. 

Près  d'une  ferme  dont  les  bâtimenls  portent  ombre  sur  la 
partie  gaucbe  du  tableau,  on  voit  une  jeune  paysanne,  un 
bâton  à  la  main,  conduisant  aux  champs  un  troupeau  de 
bœufs  et  de  vaches  dont  les  attitudes  sont  plus  ou  moins  pit- 
toresques. Tout  près  et  assis  sur  une  pierre,  est  un  jeune 
garçon  vêtu  d'un  Justaucorps  rouge  et  ayant  son  chien  près 
de  lui.  La  lumière,  habilement  répartie,  se  joue  à  travers  un 
bouquet  d'arbres  et  harmonise  toutes  les  parties  de  ce 
beau  tableau,  qui  rappelle  à  plusieurs  égards  les  ouvrages 
de  Pynacker.  Ilestrare  de  trouver  de  J.  Miel  un  tableau  aussi 
clair. 

Toile.  Haut.  57  cent.  1/2,  larg.  68  cent.  1/2. 

MIÉRIS  (François) 

83.  Portrait  cl'lioiiiiiie. 

Un  personnage  important,  vêtu  d'un  habillement  couleur 
pourpre  Japon,  la  tête  nue  et  tenant  sa  main  droite  sur  sa 
poitrine.  Sa  figure  se  détache  sur  un  fond  de  draperie 
verte,  et  porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître. 

Cuivre.  Haut.  21  cent.  1/2,  larg-.  1S  cent. 

MIÉRIS  (Guillaume) 

84.  Une  llaiiie  jouant  de  la  mandoline. 

Vêtue  d'un  riche  ajustement  composé  d'un  corsage  rouge 
à  manches  tailladées  et  d'une  robe  de  salin  blanc,  elle  est 
assise  près  d'une  table  sur  laquelle  elle  s'appuie  et  qui  est 
couverte  d'un  riche  tapis.  Devant  elle  est  posé  un  cahier  de 
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musique  qu'elle  suit  attentivement  en  s'accompagnant  de  son 
instrument,  exercice  qui  lui  donne  occasion  de  faire  valoir 
tous  les  avantages  dont  elle  est  pourvue,  car  c'est  une 
dame  dont  tous  les  détails  de  toilette  sont,  ainsi  que 
la  coiffure,  des  plus  soignés,  et  dont  la  figure  est  aimable, 
et  les  manières  gracieuses.  Ce  tableau  est  exécuté  avec  la 
finesse  ordinaire  du  pinceau  de  G.  Miéris. 

Bois.  Haut.  30  cent.  1/2,  larg.  27  cent. 

M03D1ERS 

85.  Paysage  pastoral. 

Au  milieu  d'un  paysage  montueux  et  pittoresque,  deux 
villageoises  et  un  pâtre  gardent  des  chèvres  ei  des  moutons. 
L'une  des  jeunes  filles  est  debout  et  file  sa  quenouille, 
l'autre  trait  une  chèvre,  tandis  que  le  pâtre,  couché  sur 
l'herbe,  joue  avec  un  chien.  La  touche  vive  et  animée  de  ce 
joli  tableau  rappelle  celle  de  Berghem,  et  son  coloris,  qui 
est  celui  de  la  nature,  a  un  rapport  frappant  avec  celui 
d'Oméganck. 

Bois.  Haut.  42  cent.  1/2,  larg,  55  cent. 

MOOR  (Carle  de) 

86.  Portrait  de  feiniiie. 

Portrait  d'une  jeune  dame  d'une  physionomie  agréable; 
ses  cheveux  blonds  et  bouclés  sont  arrêtés,  par  derrière 
au  moyen  d'une  guirlande  de  perles,  et  ombragés  par  trois 
plumes  qui  relèvent  sa  coiffure  ;  elle  est  vêtue  d'une  robe 
noire  qui  est  retenue  avec  grâce  par  une  riche  agrafe  et 
qui  laisse  sa  poitrine  entièrement  découverte.  Petit  ta- 
bleau de  forme  ovale  dans  un  cadre  en  bois  d'ébène.  Cabinet 
de  Guigne. 

Bois.  Haut.  12  cent.  1/2,  larg.  9  cent. 
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LE  MÊME 

*  87.  lies  Apprêts  pour  le  passage  du  gué. 

y    -^  Dans  un  paysage    boisé,    deux  enfants,  garçon   et   fille, 

i/x^*^  '^^^Z?/'       commis  à  la  garde  d'un  troupeau  de  vaches  et  de  chèvres,  se 
-i/n/i'^f'*^^^^''^^^     disposent  à  passer  un  gué.  Déjà  debout,  le  jeune  pâtre  a  re- 
h,     ^,^,^6^^^    "   troussé  sa  jaquette,  tandis  que  la  petite  fille,  encore  assise, 
■i''''*^   ,   ^^^^.^     tire  ses  bas.  Il  y  a  dans  les  poses  et  les  expressions  de  figure 
.e/i-  '  '*'   ,      .         de  ces  deux  enfants  tant  de  naturel  de  vérité,  qu'on  peut 
(/jC^^^'^'^^        dire;   sans  crainte  d'être   démenti,  que   le  peintre   a  pris 
ici   la  nature  sur  le  fait.  Nous  trouvons  dans  ce  précieux 
tableau  d'un  coloris  chaud  et  harmonieux  et  d'une  lumière 
vive  et  piquante,  quelque  chose  qui  nous  rappelle  les  ou- 
vrages de  Murillo  et  de  Karel  Dujardin. 

Cuivre.  Haut.  23  cent.,  lai'ff.  32  cent. 


7 


MOUCHERON  (Frédéric) 

88.  Vue  d'uu  parc  royal. 

Tableau  capital  dans  lequel  Moucheron  nous  a  représenté 
avec  la  fidélité  d'un  portraitiste  habile  la  vue  d'un  parc 
magnifique  dont  l'effet  grandiose  et  la  belle  ordonnance  des 
lignes  charment  les  yeux  des  spectateurs.  Nous  devons  à  ce 
peintre  de  la  reconnaissance  pour  nous  avoir  conservé 
le  souvenir  de  cette  beauté  régulière  des  jardins  d'autrefois, 
et  de  ces  majestueuses  allées  en  ligne  droite,  venant  aboutir 
à  un  centre  commun,  orné  de  statues  et  de  fontaines  d'une 
riche  architecture.  Nous  n'avons  plus  que  Versailles  qui 
puisse  nous  donner  une  idée  de  ce  beau  genre  français, 
abandonné,  comme  beaucoup  d'autres  habitudes,  pour  le 
genre  anglais.  Au  milieu  des  épais  massifs  du  parc  qui  l'en- 
tourent, et  à  une  certaine  distance,  s'élève  le  château,  d'une 
belle  et  noble  architecture.  [1  est  abrité  d'un  côté  par  des 
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montagnes  qui  bornent  l'horizon,  de  l'autre  s'étendent  les 
jardins  et  le  parc,  dont  les  allées  aboutissent  à  un  rond- 
point  qui  forme  le  premier  plan  du  tableau.  Cette  parlic  est 
ornée  de  plantes  d'une  riche  végétation,  et  décorée  de  statues 
et  d'une  fontaine  surmontée  de  celle  de  Neptune.  Des  tritons 
et  des  sirènes,  rangés  autour  du  piédestal,  soufflent  dans 
leurs  conques  et  lancent  des  jets  d'eau  qui  retombent  dans 
le  bassin.  En  face,  une  magnifique  allée  de  peupliers  conduit 
en  droite  ligne  à  une  autre  fontaine  taillée  dans  le  roc 
et  dont  les  eaux  tombent  en  cascade  et  servent  de  point  de 
vue.  Ici  la  perspective  aérienne  est  admirable,  et  cette  allée 
fuit  si  parfaitement,  qu'il  nous  semble  impossible  de  voir 
rien  de  plus  vrai  dans  la  nature.  Le  paysage,  pris  à  la 
fin  d'une  belle  journée  d'automne,  est  d'un  ton  doux  et 
harmonieux.  Berkeyde  a  contribué  à  l'ornement  de  ce  bel 
ensemble  en  y  plaçant  différents  groupes  de  promeneurs 
qui  concourent  à  l'effet  pittoresque^  et  qui  animent  la  scène 
par  des  poses  et  des  attitudes  variées. 

Toile.  Haut.  61  cent.  1/2,  larg.  77  cent. 

LE  MÊME 

89.  Paysage  et  Figures. 

A  gauche  des  masses  d'arbres  s'avancent  jusque  sur  les 
bords  d'un  ravin  d'où  s'échappent  des  cascades  qui  Niennent 
former  une  nappe  d'eau  sur  le  premier  plan  ;  au  bord 
du  chemin  on  remarque  trois  figures  drapées  dans  le 
style  antique,  parfaitement  d'accord  avec  le  paysage  poétique, 
qui  est  de  la  plus  riche  composition  et  dont  les  lointains  sont 
terminés  par  des  montagnes.  Un  soleil  d'automne  répand  sur 
toutes  les  parties  de  ce  bel  ensemble  une  chaleur  douce  et 
harmonieuse  digne  des  pinceaux  de  J.  Both  et  de  Claude 
Lorrain;  c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de 
ce  tableau,  auquel  nous  ne  connaissons  pas  d'équivalent  dans 
l'œuvre  de  ce  peintre,  sous  le  rapport  de  l'harmonie. 

Toile.  Haut.  53  cent.,  larg.  4b  cent. 


'^/ 
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NÉER  (Art.  Yander) 

90.  Paysage.  Effet  de  jour. 

Précieux  petit  tableau  représentant,  comme  presque  tous 
ceux  de  ce  peintre,  un  village  traversé  par  un  canal.  Dans 
celui-ci,  des  arbres  ombragent  de  chaque  côté  la  route 
qui  longe  le  canal,  dans  les  eaux  duquel  se  reflètent  les 
nuages.  Deux  ou  trois  figures,  dont  un  pécheur  à  la  ligne, 
une  barque,  quelques  moutons,  sont  les  accesoires  de  cette 
composition  prise  à  l'effet  de  jour. 

Bois.  Haut.  20  cent.,  larg.  25  cent. 


LE  MEME 

1)1.  EfTet  d'IiÂver. 

t.  -^fc<î(^  Des  patineurs  sur  un  canal  glacé  qui  longe  un  village  en- 

touré d'arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles.  Joli  tableau  d'une 
touche  facile  et  spirituelle,  et  dans  lequel  le  peintre  a  trouvé 
moyen  de   nous  donner  l'idée  des  plaisirs  de    l'hiver  en 


r^ 


f 


/ 


abrégé. 


92.  Clair  de  lune. 


Bois.  Haut.  27  cent.,  larg.  3b  cent. 

LE   MÊME 


Si  ce  tableau  est  petit,  l'effet  en  est  grand.  Les  nuages 
amoncelés  au  ciel  s'entr'ouvrent  pour  donner  passage  à  la 
lune  qui  les  éclaire,  en  même  temps  qu'elle  se  reflète  dans 
les  eaux  de  l'Amstel,  dont  le  poli,  qui  ressemble  à  celui 
d'une  glace,  est  à  peine  troublé  par  le  sillage  de  quelques 
embarcations  qui  le  traversent.  Sur  les  bords  du  rivage,  on 
remaraue  un  village  qui  se  prolonge  de  droite  à  gauche  et 
dont  la  vue  ne  peut  suivre  le  développement.  Cette  scène, 
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que  le  calme  de  la  nuit  rend  imposante,  n'est  animée 
par  aucun  être  vivant,  si  ce  n'estun  pècheurdontlasilhouette 
se  dessine  sur  la  transparence  des  eaux,  et  qui  s'apprête  à 
jeter  son  filet. 

Bois.  Haut.  22  cent.  1/2,  larg.  30  cent. 

NÉER  (Eglon  Vander) 

03.  Portrait  d'Iioitiine. 

l'n  personnage  portant  un  chapeau  à  larges  bords,  une 
cravate  garnie  de  dentelle,  et  vêtu  d'une  robe  de  chambre 
couleur  pourpre  Japon,  est  assis  le  bras  appuyé  sur  une  table 
recouverte  d'un  riche  tapis,  dans  un  appartement  dont  la 
fenêtre  ouverte  laisse  voir  un  pays  montagneux.  11  paraît 
livré  à  ses  réflexions,  et  préoccupé  d'une  affaire  dont  il  pose 
les  chances.  Sa  physionomie  ouverte  et  franche,  prévient  en 
sa  faveur.  Tableau  d'une  touche  brillante  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  au  talent  d'Églon  Vander  Néer. 

Bois.  Haut.  23  cent.,  larg.  19  cent. 

NETSCHER  (Gaspard) 

U4.  Portrait  de  femme. 

Portrait  d'une  dame  hollandaise  vêtue  de  satin  gris  ;  elle 
est  assise  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite  et  se  livre  à  ses 
réflexions,  tandis  que  de  la  gauche  elle  ajuste  son  écharpe. 
Un  rideau  rouge  relevé,  qui  occupe  le  fond  de  ce  tableau, 
fait  ressortir  sa  figure  agréable. 

Toile.  Haut  48  cent.,  larg.  39  cent. 

LE   MÊME 

U5.  Jje  Jeu  dit  totou. 

Trois  enfants,  dont  un  garçon  et  deux  petites  filles,  abrités 
derrière  une  charmille,  s'amusent  à  jouer  au  toton.  Attentifs 
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à  suivre  le  sort  des  enjeux,  ils  semblent  déjà  éprouver,  quoi- 
que dans  un  âge  si  tendre,  les  émotions  de  la  passion  du 
jeu,  qui  peut  un  jour  devenir  si  fatale.  On  aurait  presque  re- 
gret de  voir  ainsi  préoccupées  ces  jolies  figures  si  bien  posées 
et  si  bien  ajustées,  si  leurs  grâces  naïves  et  enTantines,  qui 
prédominent  heureusement  la  scène,  ne  rassuraient  le  spec- 
tateur. Cette  charmante  composition,  dans  laquelle  se  révèle 
tout  le  talent  de  Netscher,  est  grassement  peinte,  et  ne  sent 
pas  la  peine  et  le  travail.  C'est  ce  qui  caractérise  les  bons 
ouvrages  de  ce  maître,  l'un  des  peintres  de  genre  les  plus 
aimables  de  l'école  hollandaise. 

Toile.  Haut.  38  cent.,  larg.  31  cent. 

LE  MÊME 

06.  Portrait  de  femme. 

Une  dame  se  promenant  dans  son  parc,  et  tenant  dans  la 
main  une  grappe  de  raisin  qu'elle  vient  de  cueillir.  Elle  est 
vêtue  d'une  robe  de  satin  gris  à  corsage  busqué,  et  porte  un 
dessous  de  soie  jaune;  son  petit  chien  est  à  ses  côtés.  Le  ta- 
lent particulier  de  Netscher,  pour  peindre  les  étoffes  et  en 
faire  ressortir  les  reflets,  est  assez  connu.  Il  n'a  point  ici  failli 
à  sa  réputation.  Quant  à  la  tête,  qui  est  finement  peinte, 
c'est  un  portrait  qui  a  dû  être  ressemblant,  car  il  porte  un 
caractère  de  vérité  qui  ne  permet  pas  de  supposer  aucune 
invention  de  la  part  du  peintre. 

Bois.  Haut.  40  cent.,  larg.  32  cent. 

0 STADE  (Adrien  van) 

97,  lie  Iflaitre  d'école. 


ey^^-> 


^i^ 


Voici  un  charmant  échantillon  des  premiers  temps  d'Ostadc 
dans   lequel  on  reconnaît  le  germe  de  ce  talent  piquant  et         i 
original  qui  a  tenu  tout  ce  qu'il  promettait.  Cette  masure        ' 
dans  laquelle  la  lumière  pénètre  si  bien,  et  qui  sert  à  ce  pé- 
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dagogue  coiffé  d'une  énorme  bonnet  pointu  pour  tenir  sa 
classe  ;  sa  figure  grotesque  et  celles  si  amusantes  et  si  va- 
riées de  ces  marmots  tracés  en  deux  coups  de  pinceau,  ces 
détails  si  piquants,  que  fait  valoir  un  coloris  tendre,  blond  et 
vaporeux,  tout  ici  se  réunit  pour  charmer  l'œil  et  plaire  à 
l'esprit.  Ce  n'est  toutefois  qu'après  avoir  étudié  les  pi'océdés 
dont  s'est  servi  l'auteur  de  cette  peinture  légère  et  facile, 
qu'on  peut  en  apprécier,  comme  nous  le  faisons,  tout  le 
mérite.  En  effet,  en  regai'dant  d'abord  le  tableau  de  près,  les 
objets  paraissent  à  peine  indiqués;  mais  aussitôt  que  vous 
l'avez  mis  cà  son  point  de  vue,  chacun  de  ces  objets  prend  sa 
forme,  chaque  iigure  son  caractère  distinctif  accusé  d'une 
manière  très-sensible,  et  vous  êtes  tout  étonné  de  voir  un 
tableau  complet  là  où  vous  croyiez  ne  Irouver  qu'une  esquisse. 
C'est  l'effet  de  cette  magie  de  l'harmonie  qui  met  tout  à  sa 
place,  et  dont  Ostade  a  su  tirer  un  si  grand  parti.  On  connaît 
de  lui  plusieurs  sujets  de  ce  genre  dans  sa  première  manière  ; 
quelques-uns  ont  été  gravés;  nous  n'en  avons  pas  vu  de  plus 
spirituel.  Ce  tableau  porte  sa  signature. 

Bois.  Haut.  19  cent. .1/2,  larg.  20  cent. 

OSTADE    (ISAAC   VAN) 

98.  li'I^rogiie. 

Nous  voyons  ici  un  buveur  déterminé  dans  un  état  presque 
complet  d'ivresse,  ainsi  que  l'annoncent  sa  figure  enluminée, 
sa  trogne  rouge  et  son  œil  enflammé.  Du  baquet  sur  lequel  il 
était  assis ,  il  a  glissé  et  est  étendu  par  terre,  le  coude  ap- 
puyé sur  ce  môme  baquet,  et  regardant  avidement  son  verre 
avant  de  le  vider.  Un  broc  posé  sur  un  autre  baquet  renversé 
est  le  seul  accessoire  de  ce  tableau,  dans  lequel  Isaac  Ostade 
semble  avoir  voulu  caractériser  l'ivrognerie,  et  qu'il  a  peint 
avec  la  verve  et  l'énergie  qui  distinguent  ses  bons  ouvrages. 

Bois.  Haut.  15  cent.,  larg.  12  cent. 
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PALAMÈDES 


99.  Intériewi*  tl'tui  corps  de  garde 


f/ 


On  y  voit  un  officier  debout  devant  une  femme  assise  et 
tenant  un  marmot.  Sa  mine  est  rechignée,  et  elle  semble 
vouloir  invectiver  son  interlocuteur,  sans  doute  son  mari, 
dont  la  figure  est  impassible.  De  l'autre  côté  est  un  trom- 
pette qui  n'attend  que  le  signal  de  son  commandant  pour 
couvrir  la  voix  de  cette  piaillai'de,  qu'un  de  ces  militaires  s'ef- 
force de  calmer.  D'autres  regardent  cette  scène  en  se  chauf- 
fant. Ce  tableau  est  peint  avec  soin. 

Bois.  Haut.  29  cent.  1/2,  larg.  38  cent. 


LE  MEME 

100.  Compagnie  Itollaiidaise. 

Dans  une  chambre  richement  meublée  et  décorée,  une 
société  de  dames  et  de  cavaliers,  au  nombre  de  quatorze,  se 
livre  au  plaisir  de  la  conversation  et  aux  charmes  de  la 
musique.  Ce  groupe  de  personnages,  brillamment  éclairé, 
se  détachée!  ressort  sur  le  fond  tenu  dans  l'ombre.  La  distri- 
bution de  la  lumière  et  l'entente  du  clair-obscur  sont  ici 
particulièrement  remarquables.  Les  couleurs  différentes  des 
vêtements  de  ces  personnages  si  bien  groupés,  loin  de  se 
nuire,  s'harmonisent  parfaitement  et  concourent  à  produire 
l'effet  le  plus  satisfaisant  à  l'œil.  L'e^^prit  es!  également  satis- 
fait à  la  vue  de  ces  à  parte  dont  chacun  a  son  intérêt. 

Bois.  Haut,  io  cent.,  larg.  S9  cent.  1/2. 
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POELEMBURG 

iOl.  Paysage  et  Figures. 

Dans  une  campagne  riante,  au  pied  d'un  rocher  couronné 
de  verdure,  des  nymphes  découvrent  à  Diane  la  grossesse 
d'une  de  leurs  coiupagnes.  Joli  tableau  d'une  touche  légère 
et  d'une  couleur  suave. 

Bois.  Haut.  19  cent.,  larg.  26  cent.  1/2. 


REMBRANDT  (Paul  van  Ryn) 

102.  lies  Pèlerins  d'Eiiiniaiis. 

Jésus-Christ,  assis  à,  table  entre  les  deux  pèlerins,  vient  de 
rompre  le  pain.  Sa  tête  est  entourée  d'une  auréole  resplen- 
dissante qui  éclaire  la  scène,  en  mettant  en  relief  les  figures 
des  pèlerins.  Les  reflets  de  cette  vive  lumière  émanant  de  Jésus 
répandent  l'harmonie  dans  toutes  les  parties  de  cet  admirable 
tableau,  dont  le  sujet  a  été  particulièrement  affectionné  de  l'ar- 
tiste qui  l'a  traité  plusieurs  fois  avec  des  différences  plus  ou 
moins  grandes  dans  la  composition,  le  caractère  des  têtes  ou 
les  dimensions  des  figures.  11  a  gravé  celui-ci  à  l'eau-forte. 
Le  sentiment  de  la  couleur,  inné  chez  Rembrandt,  en  a  fait 
un  peintre  à  part  qu'on  ne  peut  comparer  à  aucun  autre. 
Son  génie  est  tout  entier  dans  la  magie  du  clair-obscur,  dont 
il  a  deviné  et  épuisé  les  combinaisons  les  plus  variées.  C'est 
peut-être  le  plus  puissant  coloriste  de  tous  les  peinires;  c'est 
du  moins  celui  qui  a  su  tirer  le  plus  grand  parti  des 
contrastes  produits  par  l'opposition  de  la  lumière  et  des 
ombres. 

Toile.  Haut.  46  cent.,  larg.  37  cent.  1/2. 
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ROMBOUTS 


103.  Paysage. 


A  droite  est  un  chemin  sablonneux  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au milieu  du  tableau,  et  dont  les  bords  sont  couverts  de 
broussailles  au-dessus  desquelles  s'élèvent  de  grands  arbres; 
au  tournant  du  chemin,  qui  paraît  s'enfoncer  dans  le  bois, 
un  villageois  assis,  sa  pipe  à  la  main,  et  une  paysanne  debout 
font  la  conversation  non  loin  de  deux  habitations  rustiques 
construites  sur  la  lisière  du  bois;  la  gauche  présente  un 
teiTain  vague  formé  de  monticules  qui  s'élèvent  en  amphi- 
théâtre, éclairés  par  une  lumière  accidentée,  et  qui  vont  se 
perdre  à  l'horizon,  sur  lequel  se  détache  le  clocher  d'une 
église  lointaine.  Tel  est  l'aspect  de  ce  site  mélancolique  et 
sombre,  mais  offrant  cependant  un  charme  dont  on  ne  peut 
se  défendre,  celui  de  la  rêverie,  qui  calme  l'esprit  et  le  repose 
des  émotions  de  la  ville. 

Ce  tableau,  d'un  coloris  vigoureux,  estundes  meilleurs  ou- 
vrages de  Rombouts,  dont  il  porte  l'initiale. 

Bois.  Haut.  50  cent.  1/2,  larg.  65  cent.  1/2. 


ROTHENAMER 

104.  Ténus  et  Adonis. 

Dans  un  paysage  boisé,  Vénus  et  Adonis  se  donnent  des 
gages  de  leur  mutuelle  tendresse.  Adonis  tient  attachés  par 
un  même  lien  l'Amour  et  son  chien,  symbole  de  la  fidélité. 
Tableau  fin  et  d'une  belle  couleur. 

Cuivre.  Haut.  32  cent.  1/2,  larg.  26  cent.  1/2. 
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RUBENS  (Pierre-Paul)     . 

lOo.  Saint  Jérôme  priant.  Effet  de  lumière. 

Retiré  dans  sagrotte,  ayant  devant  lui  un  crucifix,  etl'unede 
ses  mains  posée  sur  une  tête  de  mort,  le  saint  lit  les  Écritures 
à  la  lueur  d'une  lampe  dont  les  reflets  éclairent  une  partie 
de  son  corps  d'une  teinte  dorée,  tandis  que  l'autre  reste  dans 
le  clair-obscur.  Cet  effet  de  lumière,  habilement  rendu,  pro- 
duit un  effet  magique. 

Boi9.  Haut.  55  cent.,  larg.  45  cent.  1/2. 

LE  MÊME 

106.  Épisode  du  jugement  dernier. 

Les  réprouvés  livrés  aux  démons,  qui  les  précipitent  aux 
enfers.  Étude  pleine  de  feu,  de  la  plus  grande  énergie  et  du 
plus  vigoureux  coloris.  Vente  Ricketts. 

Bois.  Haut.  24  cent.,  larg.  19  cent. 

RUBENS  (École  de) 

107.  Réunion  galante. 

Sous  un  frais  ombrage,  deux  jeunes  seigneurs  et  deux 
jolies  dames  se  livrent  aux  plaisirs  de  la  conversation  et  de 
la  musique.  Tous  quatre,  dans  cet  âge  heureux  de  plaire, 
semblent  n'avoir  aucun  autre  souci.  De  ce  quatuor  galant,  deux 
acteurs  sont  assis,  un  cavalier  tenant  une  mandoline,  et  une 
dame  portant  une  collerette  à  phs  gaufrés  ;  les  deux  autres 
sont  debout,  et  la  dame,  qui,  au  contraire  de  son  amie,  est 
parée  d'une  collerette  transparente  relevée  en  éventail, 
reçoit  des  mains  de  cette  amie  une  branche  de  roses.  Ces 
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personnages,  dont  la  bonne  mine  est  encore  relevée  par  de 
riches  ajustements,  sont  remarquablement  peints.  Le 
coloris  est  fort  beau,  et  les  étoffes  sont  à  prendre  à  la 
main. 

Bois    Haut.  46  cent.  1/2,  larg.  63  cent. 


RUYSDAEL  (Salomon) 

108.  Tue  d'un  canal  de  Hollancle. 

Un  canal  couvert  de  barques  dont  plusieurs  sont  amarrées 
près  d'une  tour  et  d'un  fortin  qui  dominent  ses  rives.  Deux 
maisons  et  un  pigeonnier  qu'on  aperçoit,  entourés  d'arbres 
et  de  broussailles,  indiquent  un  lieu  de  relâche  et  de  repos. 
Sur  le  premier  plan,  des  pêcheurs,  dans  leurs  barques,  sont 
occupés  à  jeter  leurs  filets  dans  les  eaux  transparentes  du 
canal,  qui  reflètent  alternativement  les  effets  de  la  lumière 
argentée  du  ciel  ou  ceux  des  masses  dont  les  ombres  se  pro- 
jettent au  loin.  L'effet  général  est  pittoresque  et  d'une  grande 
vérité. 

Bois.  Haut.  38  cent.,  larg.  52  cent.  1/2. 


SCHALKEN  (Godefroy) 

109.  Portrait  d'iioinine. 

Portrait  d'un  honmie  dans  la  force  de  l'âge,  coiffé  d'une 
toque  en  velours  rouge  rejetée  négligemment  sur  l'oreille. 
Sa  figure,  dont  la  plus  grande  partie  est  dans  le  clair-obscur, 
est  frappée  accidentellement  d'une  lumière  vive  qui  donne 
de  la  transparence  aux  demi-teintes.  Ce  tableau  est  d'un  fini 
précieux  et  d'une  harmonie  parfaite. 

Bois.  Haut.  21  cent.,  larg.  16  cent. 
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LE  MÊME 

110.  lia  Dame  au  perrocfuet. 

Assise  au  bord  d'une  croisée  cintrée  autour  de  laquelle  ser- 
pente une  vigne  verdoyante  chargée  de  grappes  de  raisin,  une 
vieille  dame  vêtue  d'une  camisole  de  velours  violet  reharssé 
d'un  galon  d'or,  s'amuse  à  présenter  à  son  perroquet  un 
morceau  de  biscuit  trempé  dans  du  vin  blanc  contenu  dans 
un  verre  que  tient  un  jeune  garçon  placé  devant  elle,  et  dont 
la  tète  se  détache  sur  le  rideau  de  la  croisée.  Cet  agréable 
passe-temps  paraît  beaucoup  amuser  la  dame,  dont  Je  goût 
pour  la  société  des  bêtes  n'est  pas  équivoque,  car,  indépen- 
demment  de  son  perroquet,  elle  tient  attaché  près  d'elle  un 
écureuil  qui  mange  une  grappe  de  raisin,  au  grand  scandale 
d'une  pie-grièche  qui  s'éloigne  d'un  air  menaçant.  Ce  ta- 
bleau, très-finement  peint,  est  d'une  grande  transparence 
de  ton. 

Toile.  Haut.  40  cent.  1/2,  larg.  31  cent.  1/2. 

SÉGHERS  (Gérard) 

111.  Ita  Vierge,  l'Eiifaut  Jésus  et  sainte  Auue. 

La  Vierge,  dans  son  intérieur,  est  assise  tenant  l'Enfant 
Jésus  sur  ses  genoux  tandis  que  sainte  Anne  arrange  son  ber- 
ceau. La  tête  de  rEnfant-Dieu,qui  est  ornée  d'une  chevelure 
blonde  et  bouclée,  est  des  plus  expressives  et  du  plus  piquant 
effet.  Il  se  presse  sur  le  sein  de  sa  mère,  qu'il  cherche  à  entou- 
rer de  ses  bras  caressants,  et  laisse  voir  dans  toute  sa  splen- 
deur un  corps  dégagé  des  langes  qui  l'enveloppent,  et  dont 
toutes  les  parties  sont  traitées  avec  un  soin  extrême.  Mais  on 
est  surtout  frappé  du  caractère  grandiose  de  la  tête  de  Marie, 
qui  offrele  type  perfectionné  du  beau  idéal.  Cette  perfection 
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des  formes  qui  s'allie  si  bien  avec  l'expression  des  sentiments 
les  plus  doux  de  la  nature,  a  quelque  chose  de  ravissant.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  figure  accessoire  de  sainte  Anne  dont  le 
peintre]  n'ait  su  tirer  un  grand  parti,  par  le  contraste  de  la 
beauté  qui  finit  avec  celle  de  la  Vierge  qui  est  dans  tout  son 
éclat. 

Ce  tableau,  exécuté  par  Séghers,  l'un  des  chef  de  l'École 
flamande,  quand  il  était  à  l'apogée  de  son  talent,  prouve 
combien  il  avait  su  mettre  à  profit  la  vue  des  œuvres  des 
grands  maîtres  d'Italie,  et  combien  il  avait  perfectionné  son 
coloris  en  étudiant  celui  de  Rubens,  dont  il  fut  l'ami.  Éléva- 
tion de  style,  finesse  et  fermeté  d'exécution,  éclat  du  colo- 
ris, bel  agencement  des  draperies,  tout  se  réunit  dans  ce 
chef-d'œuvre  qui  a  enlevé  les  suffrages  de  tous  les  connais- 
seurs. Il  a  été  gravé  par  Pontius. 

Cuivre.  Haut.  52  cent.  1/2,  larg.  40  cent. 

SLINGEUNDT 

J  112.  Une  Jeune  femme  à  sa  fenêtre. 

Elle  tient  d'une  main  son  éventail,  et  de  l'autre  une  fleur 
qui  est  peut-être  un  souvenir,  et  s'appuyant  sur  un  coussin, 
son  regard  semble  chercher  ou  accompagner  quelqu'un.  Ce 
portrait,  car  c'en  est  un,  est  une  nouvelle  preuve  de  l'art 
infini  avec  lequel  les  peintres  flamands  savent  mettre  les 
accessoires  en  harmonie  avec  la  figure  principale.  La  dame  en 
question  est  rousse,  et  l'artiste  lui  a  donné  un  mantelet  de 
velours  de  la  couleur  de  ses  cheveux,  de  sorte  que  les  reflets 
se  trouvent  ainsi  accompagnés  et  fondus  dans  une  même 
teinte,  et  par  conséquent  ne  font  aucun  disparate  au  reste 
de  l'ajustement.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  fini 
précieux  et  le  détail  incroyable  de  la  broderie  et  de  la 
frange  du  coussin  rouge  posé  sur  la  fenêtre. 

Bois.  Haut.  22  cent.,  larg.  18  cent. 


—  69  ~ 
STEEN   (Jean) 

113.  lia  Partie  de  trietrae. 

Ce  tableau,  d'une  riche  composition^  ne  compte  pas  moins 
de  huit  figures,  dont  le  groupe  principal  est  celui  de  deux 
joueurs  de  trictrac,  homme  et  femme,  et  d'un  personnage 
qui  les  regarde.  La  dame,  assise  devant  une  table  couverte 
d'un  tapis,  et  le  bras  appuyé  sur  le  jeu  de  trictrac,  s'apprête  à 
marquer  ses  points;  mais  elle  est  indécise  et  attend  les 
conseils  du  cavalier  qui  se  tient  debout  en  face  d'elle  et  qui, 
en  lui  expliquant  le  coup,  indique  avec  le  bout  de  sa  pipe  le 
parti  qu'elle  en  doit  tirer  ;  ces  deux  figures,  vivement  éclairées, 
sont  touchées  avec  l'esprit  qu'on  connaît  à  J.  Stéen.  Derrière 
le  groupe  principal,  en  est  un  autre  plus  réjouissant,  d'un 
homme  qui  fait  mine  d'embrasser  une  jeune  femme,  laquelle 
paraît  s'y  prêter  de  bonne  grâce.  A  gauche,  un  valet  verse 
du  vin  dans  un  verre,  tandis  que  du  côté  opposé  on  voit  dans 
la  pièce  voisine  une  jolie  servante  apportant  des  rafraîchis- 
sements. Sur  le  devant,  un  vase  destiné  à  faire  rafraîchir 
des  vins,  un  fauteuil  contre  lequel  sont  appuyés  la  canne  et 
le  chapeau  du  joueur  de  trictrac,  et  qui  sert  pour  le  moment 
de  domicile  à  un  joli  petit  chien,  tandis  qu'un  autre,  dont  le 
collier  est  attaché  par  un  ruban  rouge,  flaire  peut-être 
quelque  friandise.  Dans  le  fond  est  un  ht  à  dôme.  Un  lustre, 
une  guitare,  terminent  l'ameublement  de  cette  pièce,  dont 
la  tenture  en  cuir  de  Russie  se  reflète  en  teintes  dorées,  et 
produit  un  de  ces  effets  comme  on  en  trouve  dans  les  meil- 
leurs tableaux  de  P.  de  Hoogh.  Ce  tableau,  d'une  grande 
finesse  d'exécution,  est  dans  son  genre  un  des  plus  piquants 
qu'on  puisse  rencontrer  de  ce  maître. 

Bois.  Haut.  SO  cent.  1/2,  larg.  43  cent. 
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SWANEVELT  (dit  Herman  d'Italie) 

114.  Paysage  composé. 

Au  milieu  d'un  site  sauvage  et  pittoresque  entouré  de 
montagnes  couvertes  de  bois,  coule  une  rivière  dont  les  eaux 
viennent  retomber  en  cascade  sur  le  premier  plan.  A  gauche, 
s'élève  un  arbre  majestueux  dont  la  cime  imposante  semble 
toucher  au  ciel,  et  protège  de  son  ombre  tutélaire,  contre  la 
chaleur  du  jour,  deux  pécheurs,  dont  l'un  a  jeté  sa  ligne. 
Cette  atmosphère  chaude  et  dorée  qui  répand  son  harmonie 
sur  toutes  les  parties  du  paysage,  cette  solitude  grandiose  et 
silencieuse  qui  invite  à  la  méditation,  tout  ici  concourt 
à  élever  l'âme  vers  l'auteur  sublime  de  la  création.  Dans  ce 
tableau,  le  plus  capital  que  nous  ayons  vu  de  lui,  on  peut 
dire  que  Swanevelt  s'est  élevé  à  la  hauteur  du  Lorrain,  et 
qu'il  a  su  comme  lui,  et  aussi  bien  que  lui,  rendre  le  calme 
de  la  nature,  qui  a  tant  de  charmes  pour  les  âmes  tendres. 

Toile.  Haut.  91  cent.,  larg.  1  mètre  17  cent. 

TENIERS  (David,  dit  le  Jeune) 

115.  lies  Ifloissoniieiu'S. 

Près  de  la  porte  d'un  cabaret  entouré  d'une  palissade  en 
planches,  trois  villageois  se  reposent  des  fatigues  de  la  mois- 
son. L'un,  vêtu  d'une  veste  rouge,  est  debout  et  s'abreuve  le 
gosier  en  buvant  à  longs  traits  à  même  le  broc,  tandis  que 
les  deux  autres,  dont  un  homme  en  chemise  et  une  vieille 
femme  en  béguin,  sont  assis  et  bourrent  ou  allument  leurs 
pipes.  Ce  trio,  dont  les  expressions  de  figure  offrent  l'origina- 
lité piquante  qui  caractérise  le  pinceau  spirituel  de  Teniers, 
occupe  le  devant  du  tableau:  les  poses  et  les  attitudes  sont 
d'une  vérité  parfaite.  Un  peu  plus  loin,  on  voit  dans   un 
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cliamp  de  blé  deux  autres  moissonneurs,  dont  encore  une 
^ieille  femme  coiffée  d'un  chapeau  cachant  une  partie  de  sa 
figure  rébarbative.  C'est  une  excellente  caricature.  Le  coloris 
de  ce  tableau  piquant  est  remarquable  par  sa  vigueur. 

Toile.  Haut.  25  cent.,  larg.  21  cent.  1/2. 

LE   MÊME 

116.  lie    Christ     mort     soutenu    par    les    saintes 

femmes. 

Au  pied  du  Calvaire,  d'où  l'on  découvre  dans  le  lointain 
la  ville  de  Jérusalem,  les  trois  Marie  soutiennent  le  corps  de 
Jésus  et  se  disposent  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  La 
tète  du  Christ  conserve  une  expression  de  calme  qui  indique 
combien  il  a  été  supérieur  aux  souffrances,  et  son  corps  est 
éclairé  par  une  lumière  vive  qui  en  fait  ressortir  les  formes. 
La  scène  se  passe  en  présence  de  sainte  Scholastique,  tenant 
un  ostensoir,  et  de  saint  François  aux  stigmates.  Sur  le 
devant  on  remarque  la  couronne  d'épines,  les  clous  et  l'écri- 
teau  qui  ont  servi  à  la  passion  de  Jésus.  Tout  est  finement 
peint  et  d'un  très-beau  coloris.  Ce  tableau,  dans  lequel 
Teniers  a  pastiché  les  Italiens,  est  un  des  plus  piquants 
qu'on  puisse  rencontrer.  On  est  étonné  de  voir  comment  il  a 
su  s'identifier  au  sentiment  et  à  la  manière  des  maîtres 
si  justement  renommés  dans  ce  genre  de  peinture.  C'est  un 
morceau  d"uue  grande  rareté. 

Bois.  Ilaut.  30  cent.,  larg.  20  cent. 

LE  MÊ31E 

117.  Eie  Doux  loisir. 

Sur  une  terrasse  dont  la  vue  domine  la  campagne,  est     ^ 
dressée  une  estrade  ou    lit    de  repos,  sur  lequel  est  molle- X-^^^^^^'*^ 
ment  étendue  une  jeune  et  belle  femme  dont  la  poitrine  est      •      i.,y/-* 
nue  et  le  reste  du  corps  à  peine  couvert,  et  qui  se  livre  aux  ^       , 
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charmes  d'un  doux  loisir.  Une  draperie  rouge  sur  laquelle  se 
détache  la  partie  supérieure  de  son  corps,  et  qui  fait  ressortir 
la  blancheur  de  sa  carnation,  la  dérobe  aux  regards  indis- 
crets et  l'abrite  contre  les  ardeurs  du  soleil  ou  les  intem- 
péries de  l'air,  car  la  scène  se  passe  au  milieu  d'un  parc 
dont  on  voit  une  allée  en  ligne  droite,  terminée  par  une 
fontaine.  Au  pied  de  l'estrade,  un  cavalier  vêtu  dans  le 
costume  du  seizième  siècle  touche  de  l'orgue  pour  distraire 
la  dame  de  ses  pensées.  En  ce  moment,  il  retourne  vivement 
la  tête  vers  elle,  soit  que  les  aboiements  d'un  petit  chien 
qui  saute  après  sa  maîtresse  l'aient  distrait,  soit  pour  juger  de 
l'effet  que  produit  sa  musique,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
qu'il  ne  puisse  se  passer  un  instant  de  voir  celle  qu'il  aime. 
Ce  tableau,  d'une  exécution  facile,  offre  tout  l'esprit  de  la 
touche  des  meilleurs  ouvrages  de  Teniers,  qui  pour  la  com- 
position s'est  ici  inspiré  du  tableau  du  Titien  connu  sous 
la  dénomination  de  Philippe  II  et  sa  maîtresse. 

Toile.  Haut.  37  cent.,  larg.  55  cent.  1/2 

LE  MÊME 

118.  Une  Dame  à  sa  toilette. 

Au  milieu  d'une  salle  basse,  une  jeune  et  jolie  dame  dont 
l'ajustement  est  du  meilleur  goût,  assise  près  d'une  table 
couverte  d'un  tapis  vert,  la  tète  appuyée  sur  sa  main,  semble 
méditer  sur  sa  toilette.  Devant  elle  sont  des  gants,  une  col- 
lerette richement  brodée,  un  collier  de  pierres  fines  de 
couleur  monté  en  or,  et  une  cassette  renfermant  d'autres 
bijoux,  ainsi  que  plusieurs  vases  d'un  travail  précieux.  Un 
peu  en  arrière,  deux  jeunes  garçons  s'amusent  à  lancer  en 
l'air  des  bulles  de  savon.  Le  plancher  de  l'appartement  est 
jonché  çà  et  là  d'objets  divers,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  vase  de  cristal  contenant  des  fleurs,  un  vase  de 
porcelaine  rempli   d'une  pyramide   de  gâteaux  sùi'montés 
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d'un  petit  pavillon,  des  verres  de  cristal  d'une  transparence 
parfaite,  des  masques,  des  patins,  un  tambour  de  basque, 
une  mandoline,  des  livres  de  musique,  des  coquillages  et 
deux  singes,  dont  l'un,  attaché  à  un  boulet,  tient  une  lor- 
gnette, et  l'autre  épluche  et  mange  une  orange;  enfin  un 
perroquet  perché  sur  une  chaise.  Teniers  a-t-il  voulu  ici  per- 
sonnifier la  frivolité,  entourée  de  futalités,  ou  ces  objets 
constituent-ils  le  mobilier  portatif  dont  se  fait  suivre  la  joUe 
dame,  qui  pourrait  bien  être  la  femme  de  quelque  comman- 
dant militaire  obligé  par  ses  fonctions  à  changer  souvent  de  ré- 
sidence, ce  que  sembleraient  annoncer  une  armure  complète, 
un  drapeau,  un  bâton  de  commandant  et  des  fusées  atta- 
chées à  leurs  baguettes,  qu'on  voit  dans  un  coin  de  cet  appar- 
tement en  désordre.  Quelle  que  soit  au  surplus  celle  de  ces 
deux  opinions  à  laquelle  on  veuille  s'arrêter,  ou  soit  qu'on 
les  adopte  toutes  les  deux,  car  elles  peuvent  fort  bien  se  conci- 
lier, il  est  impossible,  à  moins  de  l'avoir  vu,  de  se  faire  une  idée 
du  fini  précieux  de  ce  tableau,  d'un  ton  si  brillant  et  si 
argentin.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  déhcatesse  et  de  goût,  et 
le  point  de  départ  d'où  Teniers  ayant  acquis  toute  la  force  de 
son  talent,  quitte  la  manière  de  Van  Kessel  pour  suivre  la 
sienne  propre,  ainsi  qu'il  a  pris  soin  de  nous  l'indiquer  par 
le  petit  tableau  qui  est  accroché  à  la  muraille,  et  qui  porte  son 
cachet  particulier. 

Bois.  Haut.  46  cent.,  larg.  69  cent.  1/2. 


TERBURG  (Gérard) 

119.  Intérieiu*. 

Au  milieu  d'une  chambre  assez  vaste  au  fond  de  laquelle 
on  aperçoit  une  armoire  servant  de  bibhothèque  et  quel- 
ques tableaux,  un  jeune  homme,  le  bras  appuyé  sur  une 
table,  couverte  d'un  tapis  rouge,  semble  méditer.  Serait-ce 
sur  la  lecture  qu'il  a  dû  faire  de  l'in-folio  qu'on  voit  appuyé 
sur  son  lai'ge  feutre  posé  sur  la  table,  ou  bien  les  libations 
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qu'annoncent  le  pot  et  le  verre  à  demi  pleins  qui  sont  à  côté 
de  lui  ont-elles  donné  cà  ses  idées  un  cours  plus  gai,  c'est 
ce  que  nous  laisserons  le  soin  de  décider  à  la  sagacité  des 
amateurs,  en  disant  toutefois  que  ce  qui  pourrait  faire  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  celte  dernière  supposition,  c'est 
l'air  de  bonne  humeur  et  de  contentement  de  lui-même 
répandu  sur  les  traits  de  notre  personnage,  et  le  soin  qu'il 
a  pris  de  sa  toilette,  ainsi  que  le  prouve  un  miroir  posé  sur 
l'in-folio:  il  se  pourrait  donc  bien  qu'il  méditât  quelque 
expédition  galante.  Son  manteau  et  un  coutelas  sont  accro- 
chés à  un  porte-manteau  à  droite;  à  gauche  est  un  vaste  ri- 
deau qui  ne  laisse  pénétrer  dans  la  pièce  qu'un  jour  modéré. 
Disons  que  dans  ce  tableau,  comme  dans  toutes  ses  composi- 
tions, ïerburg  a  pris  pour  base  la  vérité;  la  pose  de  ce 
jeune  homme  est  d'un  naturel  parfait,  et  on  peut  dire  que 
la  figure  est  parlante. 

Toile.  Haut.  60  cent.,  larg.  46  cent.  1/2. 


TOORNYLIET 

120.  liitérieiip  d'estaminet. 

Plusieurs  buveurs  rassemblés  dans  une  une  salle  basse.  On 
remarque  parmi  eux  un  soldat,  revêtu  de  sa  cuirasse,  qui 
paraît  faire  ses  conditions  avec  la  maîtrese  du  logis,  debout 
près  de  lui.  A  droite,  un  homme  assis  pince  de  la  guitare. 
Tableau  peint  avec  franchise,  et  d'une  bonne  couleur. 

Toile.  Haut.  47  cent.  1/2,  larg.  39  cent.  1/2. 

ULFT  (Jean  Vander) 

121.  Allégorie. 

Il  est  assez  difficile  d'indiquer  le  sujet  de  ce  tableau,  si  ce 
n'est  qu'il  a  pris  fantaisie  à  deux  bons  Flamands,  homme  et 
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femme,  de  se  poétiser,  en  se  faisant  peindre  l'un  en  Jupiter,  et 
l'autre  en  Junon  à  sa  toilette,  assistée  des  Amours  qui  lui 
présentent  une  glace,  laquelle  reproduit  ses  appas  hollandais. 
La  scène  se  passe  au  milieu  des  nuages.  Si  l'idée  est  ambi- 
tieuse, elle  appartient  aux  originaux  des  deux  portraits  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Quant  cà  l'exécution,  elle  est  fine 
et  soignée,  et  le  peintre  a  tiré  tout  le  parti  possible  de  son 
sujet.  La  femme,  vêtue  d'une  robe  jaune  à  manches  courtes 
sur  laquelle  flotte  une  écharpe  bleue,  est  bien  posée,  et  sa 
figure,  vue  de  profil  et  très-précisée,  se  détache  en  clair  avec 
beaucoup  de  vivacité  sur  un  nuage.  La  figure  de  Jupiter,  ou 
du  mari,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  est  aussi  fort  spirituellement 
peinte.  Au  total  c'est  un  tableau  d'un  effet  très-piquant.  11 
porte  la  signature  du  peintre. 

Bois.  Haut.  25  cent.  1/2,  larg.  33  cent. 


VERBOOM 


122.  Paysage. 

Une  forte  teinte  rougeâtre  à  la  cime  des  arbres  annonce    y^^ 
que  le  soleil  vient  de  se  coucher,  laissant  le  bois  dans  l'ombre. 
Il  est  traversé  en  ce  moment  par   des  chasseurs   dont  un  4^  ^^cf 
cavalier  et  une  dame  k  cheval  accompagnée  de  plusieurs  ^y4<f*^ 
valets  et  d'un  fauconnier.  Ils  suivent  un  chemin  bordé  de    P^^^e^ 
grands  arbres  et  garni  çà  et  là  de  palissades.  Le  premier  plan      ^   9v^»^ 
est  occupé   par   des  plantes,  des  broussailles,   des   troncs  ^  <^^ 
d'arbres  coupés  sur  lesquels  se  reflètent  en  points  lumineux 
et  scintillants  les  dernières  teintes  du  soleil.  Les  figures  sont 
de  la  main  de  Lingelbach. 

Bois.  Haut.  36  cent.  1/2,  larg.  48  cent. 
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VERBUIS  (Arnould) 

123.  €ralanterie  hollandaise. 

Un  cavalier  à  perruque  bien  frisée,  à  moustaches  bien 
peignées,  et  portant  pourpoint  à  manches  tailladées,  regarde 
amoureusement  et  presse  vivement  du  geste  une  jeune  dame 
à  chevelure  blonde,  richement  vêtue  d'une  robe  de  satin 
blanc  garnie  de  broderies;  elle  tient  une  longue  pipe  à  la 
main,  dont  elle  semble  vouloir  faire  usage,  et  ne  paraît  pas 
prendre  un  grand  soin  de  se  défendre  des  attaques  du  galant 
cavalier,  qui  n'ont  pas  l'air  de  l'effrayer  beaucoup.  Cette 
scène,  de  l'effet  le  plus  piquant,  se  passe  au  fond  d'un  appar- 
tement décoré  d'une  draperie.  On  aperçoit  sur  une  table 
un  vase  et  un  plateau  contenant  un  verre,  du  tabac,  et  une 
mèche  allumée.  Ce  petit^^bijou,  qui,  sous  le  rapport  du  fini 
précieux,  peut  rivaliser  avec  les  ouvrages  de  F.  Miéris,  ne  peut 
manquer  d'attirer  l'attention  et  d'obtenir  les  suffrages  des 
connaisseurs.  Il  a  fait  partie  de  plusieurs  cabinets  distingués. 
Les  ouvrages  de  Verbuis  sont  rares  et  peu  connus  en 
France. 

Bois.  Haut.  22  nent.  1/2,  larg.  18  cent. 


'^ 


VERTANGEN  (Daniel) 

124.  Diane  et  Calysto. 

^^^^a^^**-*^-     '     Ce  tableau  que  Henry,  l'ancien  expert  du  musée,  proposait 
_;s===-  en  vente  publique  comme  un  des  ouvrages  les  plus  aimables 

et  les  plus  capitaux  de  Vertangen,  représente  Diane  à  qui  on 
vient  de  découvrir  la  faiblesse  de  Calysto,  une  de  sesnymphes. 
Entourée  de  l'éhte  de  ses  compagnes  formant  une  espèce  de 
tribunal,  la  déesse  est  assise  sur  un  tertre  de  verdure  om- 
bragé par  des  arbres  touffus  et  arrosé  par  les  eaux  d'une 
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fontaine  qui  coule  à  ses  pieds.  On  amène  devant  elle,  pour  y 
être  jugée,  la  délinquante,  dont  le  ventre  arrondi  annonce 
assez  l'espèce  de  délit.  Cette  composition  de  douze  figures 
différemment  groupées  et  éclairées,  et  très-finement  peintes, 
présente  des  contrastes  du  plus  piquant  effet.  Les  fonds  du 
tableau  offrent  la  vue  d'une  immense  campagne  couverte 
de  collines  boisées;  enfin  le  coloris  est  de  la  plus  grande 
fraîcheur. 

Cuivre.  Haut.  40  cent.  1/2,  larg.  54  cent. 


VONCK 

125.  Chien  flairaut  «lu  gibier. 

Au  milieu  d'une  campagne  qui  paraît  favorable  pour  la 
chasse,  et  au  pied  d'un  arbre  dont  le  tronc  et  les  branches 
dénudés  attestent  l'ancienneté,  on  voit  posés  sur  le  sol  un 
canard  sauvage,  un  perdreau  et  divers  oiseaux  qu'un  jeune 
chien  de  chasse  de  belle  race  est  occupé  à  flairer  en  véri- 
table amateur.  Pour  la  vérité,  la  vigueur  de  la  touche  et  du 
coloris,  ce  tableau,  suivant  nous,  ne  peut  être  comparé 
qu'aux  beaux  ouvrages  de  Honde  Koëler.  On  connaît  à  peine 
en  France  les  ouvrages  de  Vonck.  Celui-ci  porte  sa  signature. 

Toile.  Haut.  85  cent.,  larg.  1  mètre  4  cent. 

WÉENIX  (Jean)  le  fils 

126.  Cibier  mort. 

Sur  l'appui  d'une  croisée  en  arcade  dont  le  cintre  est 
garni  de  pampres,  on  voit  étendues  une  perdrix  et  des 
alouettes.  Un  beau  chien  de  race  épagneule  garde  ce  gibier. 
La  tête  de  ce  bon  animal  est  parlante;  il  est  impossible  de 
pousser  plus  loin  l'imitation  de  la  nature  :  c'est  à  faire 
illusion. 

Bois.  Haut.  47  cent.,  larg.  42  cent. 


Y^ 
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WEENIX  (Jean-Baptiste) 

127.  lie  Repos  du  voyageur. 

Au  pied  d'une  ruine  ou  monument  abandonne^,  non  loin 
des  bords  de  la  mer,  un  pauvre  piéton  voyageur,  qui 
paraît  accablé  de  fatigue,  s'est  assis,  et  après  avoir  quitté  sa 
chaussure,  repose  sur  le  sol  nu,  ses  pieds  endoloris  par  une 
longue  marche.  11  a  près  de  lui  une  sorte  de  valise  qui  con- 
tient sans  doute  tout  ce  qu'il  possède,  et  un  chien,  pro- 
bablement son  seul  ami.  Sa  jeunesse,  son  dénûment  et  la 
tristesse  empreinte  sur  ses  traits  déjà  fatigués,  inspirent  et 
attirent  l'intérêt.  Wéenix  s'est  ici  montré  peintre  d'expression, 
et  cette  simple  figure,  placée  dans  un  lieu  dont  l'aspect  est  eu 
rapport  avec  la  situation  de  ce  pauvre  voyageur,  vaut  peut- 
être,  aux  yeux  des  gens  qui  compatissent  au  malheur,  beau- 
coup de  ces  beaux  messieurs  et  de  ces  belles  dames  empa- 
nachés que  ce  peintre  s'est  plu  à  représenter  si  souvent, 
promenant  leur  oisiveté  sur  les  quais  des  ports  de  mer.  Le 
coloris  de  ce  tableau  est  chaud  et  harmonieux,  comme  on  ne 
le  trouve  que  dans  ses  ouvrages  de  choix. 

Toile.  Haut.  62  cent.  1/2,  larg.  49  cent. 

LE  MÊME 

128.  Retour  de  cliasse. 

Près  des  murs  du  parc  d'un  château  de  noble  apparence, 
des  valets,  des  piqueurs,  des  chiens,  de  retour  de  la  chasse, 
sont  étendus  accablés  de  lassitude.  Un  peu  en  avant,  la 
dame  châtelaine,  qui  a  pris  part  aux  plaisirs  de  la  journée, 
vient  de  descendre  de  son  cheval,  qu'un  page  tient  par  la 
bride.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  soie  blanche  relevée  par 
un  corsage  de  velours  bleu  clair,  ceint  d'une  écharpe  qui 
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flotte  au  gré  du  vent  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  Près 
d'elle,  une  de  ses  femmes  est  encore  à  cheval.  A  quelques 
pas  de  distance,  un  cavalier,  précédé  de  plusieurs  lévriers, 
arrive  au  galop  ;  c'est  le  seigneur  du  lieu  et  le  mari  de  la 
dame.  On  voit  à  droite  les  arbres  du  parc,  et  l'entrée  du  châ- 
teau, dont  le  perron  est  orné  de  vases  et  de  statues.  Un  vieil- 
lard en  descend  les  marches  pour  venir  féliciter  les  arrivants. 
A  gauche  est  un  parterre  orné  d'un  bassin  dont  les  eaux 
sont  jaillissantes,  et  dans  le  lointain  se  dessinent  des  mon- 
tagnes derrière  lesquelles  vient  de  se  coucher  le  soleil. 

Ce  joli  tableau  est  peint  dans  la  manière  douce  et  harmo- 
nieuse des  ouvrages  d'A.  Vandevelde,  avec  lesquels  il  peut, 
sous  plus  d'un  rapport,  soutenir  la  comparaison. 

Toile.  Haut.  36  cent.,  larg.  32  cent. 


WERFF  (Pierre  Vander) 

129.  I<a  lieçoii  de  dessin. 

Dans  un  cabinet  de  travail,  deux  jeunes  gens  sont  réunis 
près  d'une  table  sur  laquelle  on  voit  un  modèle  en  relief  et  du 
papier  à  dessin  de  différentes  couleurs.  L'un  des  jeunes  gens 
d'une  figure  et  d'une  mise  distinguées,  et  dont  les  cheveux 
bruns  descendent  en  boucles  sur  ses  épaules,  est  assis  le  coude 
appuyé  sur  la  table  et  tient  d'une  main  un  dessin,  et  de 
l'autre  un  porte-crayon.  Le  second  jeune  homme,  qui  est 
blond  et  qui  porte  une  collerette  brodée,  se  tient  debout 
derrière  le  premier  et  semble  lui  faire  des  observations,  en 
indiquant  du  doigt  les  changements  à  faire  au  dessin  qui  lui 
est  présenté.  Ce  tableau  est  finement  peint,  comme  tout  ce 
qui  tient  à  l'École  d'Adrien  Vander  Weff,  dont  Pierre  était  le 
frère  et  l'élève. 

Bois.  Haut.  34  cent.  1/2,  larg.  27  cent. 


''/ 


f 
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WITTE  (Emmanuel  de) 

130.  Intérieur  d'iiii  temple  protestant. 

Il  est  éclairé  par  une  lumière  chaude  et  dorée  dont  les 
reflets,  habilement  projetés  dans  les  différentes  parties  de 
l'édifice,  font  ressortir  les  profils  et  les  reliefs  des  piliers  qui 
le  soutiennent;  des  figures  posées  avec  discernement  accu- 
sent les  plans  divers  et  la  profondeur  du  temple.  Le  coloris 
de  ce  tableau  rappelle  tellement  celui  de  Cwyp,  qui  a  traité 
quelquefois  ce  genre,  qu'on  n'hésiterait  pas  à  le  lui  attribuer 
s'il  ne  portait  la  signature  d'Emm.  de  Witte.  C'est  assurément 
un  de  ses  ouvrages  les  mieux  réussis. 

Bois.  Haut.  48  cent.,  larg.  40  cent.  1/2. 

WOUVERMANS    (Philippe) 

131.  lies  Apprêts  cln  travail. 

Sur  une  terrasse  tenue  dans  l'ombre  et  dominée  par  un 
hangar  ou  écurie  ruinée,  est  posé  un  homme  s'apprôtantà 
harnacher  sa  blanche  haridelle.  L'animal,  dont  on  peut 
compter  les  côtes,  car  il  a  la  peau  collée  sur  les  os,  est  mo- 
delé avec  une  étonnante  vérité  et  ressort  avec  éclat  sur  un 
fond  vigoureux,  tandis  que  par  une  opposition  du  plus  heu- 
reux effet,  l'homme  se  dessine  sur  un  ciel  doré  et  lumineux. 
Au  bout  de  la  terrasse  est  assise  une  femme  jouant  avec  son 
nourrisson.  Un  petit  chien  noir  est  couché  près  d'eux.  Un 
lointain  vague  et  clair  termine  le  paysage. 

Ce  tableau,  d'une  grande  simplicité  quant  à  la  compo- 
sition, mais  rendu  piquant  par  l'effet  des  con'rastes,  est  d'une 
couleur  riche  et  suave  et  d'une  grande  finesse  de  tons.  Tout 
y  est  naïf  et  vrai,  tout  y  est  digne  de  l'admirable  talent  de 
"Wouvermans. 

Bois.  Haut.  37  cent.,  larg.  30  cent. 


—  BI- 
LE MÊME 

132.  lie  Hameau.  ^^ t!^ 

Près  d'un  hameau,  dont  on  aperçoit  plusieurs  maisons,  et         /;  ^ 

au  pied  d'une  colline  portant  ombre  sur  le  premier  plan,  se  /  ^^"^ 
repose  une  famille  composée  d'un  homme  et  d'une  femme  J^t/^i^^^^'*'*^ 
portant  sur  ses  genoux  un  enfant  au  maillot.  Leur  chien  est 


assis  à  quelques  pas  d'eux,  un  peu  plus  en  avant;  un  cheval/  ^  ^^^ 

blanc,  libre  de  toute  entrave,  se  détache  sur  un  fond  vigou-  T^^'"'*'*'^  • -r^ 
reux.  Le  haut  de  la  colline  est  occupé  par  une  auberge  près ..^^■^'^^'^'^^^ 
de  laquelle  on  voit  plusieurs  figurines.  Le  ciel,  qui  contraste  ^^£'*^  ^-y 
avec  les  terrains,  est  clair  et  léger.  C'est  un  charmant  échan-^  y^y*^^^''^^ 
tillon  du  maître,  pétillant  d'esprit  et  de  verve. 

Bois.  Haut.  12  cent,  1/2,  larg,  22  cent. 


LE  MÊME 

133.  lia  Burette  des  cavaliers  lioUandais.  /j^  ^ 

Sur  le  devant  de  deu.x  tentes  dressées  près  d'un  arbre  et 
sur  lesquelles  flotte  le  pavillon  hollandais,  des  cavaliers  se 
délassent  un  instant  des  travaux  et  des  fatigues  de  la  guerre 
en  vidant  rasade.  Mais  déjà  le  devoir  inflexible  commande,  et 
le  trompette  impitoyable  vient  sonner  le  boute-selle  au 
milieu  des  buveurs.  Au  son  de  l'instrument  guerrier  qui  le 
mène  au  combat,  le  cheval  du  trompette  s'anime,  son  œil 
est  en  feu,  et  le  noble  animal,  impatient  d'être  retenu,  se 
cabre  en  déployant  toute  la  beauté  de  ses  formes.  Cependant 
plusieurs  cavaliers  sont  déjà  en  selle  prêts  au  départ;  au 
centre  du  groupe  l'un  d'eux,  en  retard,  dont  la  figure  enlu- 
minée annonce  de  nombreuses  libations  bachiques,  met  un 
genou  en  terre  et  renverse  son  verre  en  signe  d'adieu ,  tan- 
dis qu'un  autre  militaire  fait  les  siens  d'une  manière  plus 
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énergique  à  une  robuste  et  accortevivandière,  qui  s'en  défend 
en  riant.  On  aperçoit  sur  la  gauche  un  bac  ayant  déjà  plu- 
sieurs passagers  à  bord,  et  vers  lequel  se  dirige  un  vieux 
soldat  vivandier  avec  sa  femme. 

Il  nous  paraît  impossible  de  saisir  plus  heureusement  et 
avec  plus  de  justesse  que  ne  l'a  fait  Ph.  Wouvermans  les  dé- 
tails de  la  vie  des  camps.  Mais  ce  qui  rend  ce  tableau  émi- 
nemment remarquable,  c'est,  outre  le  mérite  des  figures,  le 
soin  particulier  qu'il  a  mis  à  peindre  les  beaux  chevaux  dont 
il  l'a  orné  avec  toute  la  richesse  de  sa  palette  et  la  perfection 
de  son  pinceau.  Il  provient  du  cabinet  Pellion. 

Bois.  Haut.  39  cent.,  larg.  55  cent. 


WOUVERMANS  (Pierre) 

134.  li* Attaque  du  convoi. 

Au  passage  d'un  gué,  des  fantassins  attaquent  et  mettent 
en  fuite  des  cavaliers  formant  l'escorte  d'un  convoi  de  plu- 
sieurs voitures.  Nous  croyons  que  ce  tableau  a  été  peint  par 
Pierre  Wouvermans  d'après  Philippe  son  frère,  dont  il  rap- 
pelle tout  à  fait  la  manière. 

Toile.  Haut.  35  cent.  1/2,  larg.  46  cent. 
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ENTHOVEN,  marchand  d'antiquités. 

VAN  GOGH,  marchand  d'estampes. 
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HÉBERLÉ,  marchand  d'antiquités. 

VAN  DER  KOK  et  WEBER,  M^s  d'estampes. 


Munich,  BRULLIOT,  conservateur  du  Musée. 
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Dresde,  ARNOLD,  marchand  d'estampes. 

Berlin,  REIMER,  libraire. 

Leipzig,  BROCKHAUS  et  €•=. 

Francfort,  INGELL,  libraire. 

Hambourg,  COMMETER,  marchand  d'estampes. 

Manheim,  ARTARIA  et  FONTAINE. 

Sai7it-Pétersbourg,   VON  REGMORTER. 

Rome,  DURANTINI,  peintre. 

Florence,  RICCIERI. 

Gènes,  ISOLA,  peintre. 

Milan,  YALLARDl. 

Turin,  BUCHERON,  peintre. 

Venise,  SANQUIRICO. 

Genève,  MANAGA  frères,  marchands  d'objets  d'art. 

Berne,  BURGDORFER,  marchand  d'estampes. 

Bàle,  SCHRUBER  et  WALZ,  MJs  d'objets  d'art. 


AVANT -PROPOS 


On  remarquera  que  celle  quatrième  et  dernière  vente  des 
tal)ieaux  olîie  à  MM.  les  amateurs  un  plus  grand  nombre  d'ar- 
ticles que  n'en  conliennent  les  ventes  précédentes,  ce  qui  pro- 
vient de  l'adjonction  de  tous  les  tableaux  de  l'école  française 
de  la  collection  que  nous  avons  cru  devoir  réunir  en  un  seul 
faisceau,  et  exposer  en  une  seule  fois,  dans  le  but  d'opérer 
une  diversion. 

Cette  série  contient  quelques  tableaux  des  seizième,  dix- 
septième  et  dix-buitième  siècle,  mais  la  plus  grande  partie 
est  du  commencement  du  dix-neuvième. 


ÉCOLES  D'ITALIE 


ALBANE  (Francesco  Albani) 

(ÉCOLE   bolonaise) 

1.  lia  Toilette  de  Vénus. 

Sous  un  vestibule  décoré  d'architucture,  et  orné  de  riches 
draperies,  Vénus,  assistée  de  ses  nymphes,  procède  à  sa  toi- 
lette ;  Adonis  est  à  ses  pieds  et  contemple  avec  ravissement 
la  mère  des  Amours.  On  trouve  dans  cette  composition,  dont 
quelques  parties  ont  malheureusement  poussé  au  noir,  l'a- 
mabilité et  l'expression  qui  distinguent  les  ouvrages  de  ce 
peintre  des  Grâces  et  des  Amours. 

LE  MÊME 

2.  mort  d'Adonis. 

Vénus,  entourée  des  Grâces  et  des  Amours,  et  portée  sur  un 
nuage,  se  rend  près  d'Adonis,  et,  l'apercevant  étendu  mort 
sur  le  sol,  se  précipite  vers  celui  qu'elle  a  tant  aimé,  en  don- 
nant des  signes  de  la  plus  vive  douleur.  Cette  scène  de  déso- 
lation et  de  mort,  qui  se  passe  dans  un  paysage  poétique 
accidenté  d'arbres  et  de  monticules,  mais  d'un  aspect  assez 
sévère,  a  pour  contraste  le  groupe  des  Grâces  et  des  Amours, 
qui  est  ravissant. 
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ALLORI  (Alessandro,  fit  le  Bronzin) 

(ÉCOLE  florentine) 

3.  lies  Troiis  sœur». 

L'air  de  famille  de  ces  trois  figures  réunies  dans  un  seul 
cadre,  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  soient  sœurs.  Leur 
négligé  élégant  et  cavalier  fait  ressortir  tous  leurs  avantages. 
Les  contours  de  leurs  visages  sont  purs,  leurs  traits  réguliers, 
quoiqu'un  peu  prononcés;  mais  les  regards  de  leurs  beaux 
yeux  hardis,  incisifs  et  hautains,  ainsi  que  le  grand  air  ré- 
pandu sur  toutes  leurs  personnes,  autorisent  à  penser  qu'elles 
ont  dû  faire  partie  de  la  milice  galante  formée  à  la  cour  des 
Valois,  et  si  habile  à  mener  de  front  les  intrigues  politiques 
et  les  intrigues  d'amour. 


BAROCHE  (Federuio  Bakoccu 

(ÉCOLE  romaine) 

'i.  lie  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge. 

La  Vierge,  assise  au  pied  de  la  croix  et  assistée  de  deux 
anges,  tient  le  corps  du  Christ  sur  ses  genoux  et  pleure  sur 
racconiplissement  du  sacrifice  de  son  divin  fils.  Le  caractère 
et  l'expression  des  têtes,  ainsi  que  le  fini  de  l'exécution,  font 
de  ce  petit  tableau  un  précieux  échantillon  du  maître. 
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BASSAN'i,(Ja€Opo  di  Bassano) 

(école  vénitienne) 


5.  lie  Clii'ist  ail  tombeau. 

Le  Christ  mort  est  déposé  dans  le  tombeau  en  présence  des 
saintes  femmes  et  des  apôtres;  nous  ne  connaissons  pas  de 
peinture  d'une  énergie  plus  frappante  que  celle  de  ce  petit 
tableau,  première  pensée  de  celui  exécuté  en  grand  par 
Bassan  et  qu'on  voit  au  Louvre,  où  il  est  regardé  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  vénitienne. 


CALABRÈSE  (Matteo  Pietri,  dit  le) 

(ÉCOLE  napolitaine) 

6.  lia  €iitaiia. 

Brûlée  par  le  soleil,  mais  conservant  encore  un  reste  de 
beauté  et  de  fierté  dans  son  regard  et  dans  son  attitude,  la 
Gitana,  tenant  son  enfant  enveloppé  dans  les  plis  de  son  man- 
teau, offre  dans  l'expression  calme  de  sa  physionomie  le  type 
d'une  race  déchue  et  résignée  aux  coups  du  sort.  Cette  com- 
position fait  honneur  au  Calabrèse;  les  tètes  et  les  mains 
sont  admirablement  dessinées,  et  le  système  des  draperies 
est  large  et  bien  entendu.  Léopold  Robert  nous  paraît  s'être 
inspiré  de  l'idée  dominante  dans  ce  tableau. 
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CARRACHE   (Annibal) 

(ÉCOLE  bolonaise) 

7.  lie  Christ  traîne  par  »e»  bourreaux. 

Jésus,  couronné  d'épines  entre  deux  bourreaux,  dont  un  le 
lire  par  les  cheveux,  est  près  de  succomber  à  ses  souffrances. 
Sa  figure  cependant  conserve  sa  noblesse,  et  ses  traits,  quoi- 
qu'altérés  par  la  douleur,  ne  laissent  voir  qu'une  entière 
abnégation,  une  résignation  complète  aux  outrages  et  aux 
tortures  dont  les  hommes  ont  payé  la  mission  divine  qu'il  est 
venu  accomplir  sur  la  terre.  Quelle  âme  endurcie  pourrait 
soutenir  ce  regard  si  expressif  et  si  douloureux  du  Rédemp- 
teur sans  en  être  amolie?  Cette  peinture,  toute  de  senliment, 
suffirait  à  elle  seule  pour  illustrer  le  nom  de  Carrache.  On  en 
trouve  l'estampe  dans  son  œuvre. 

LE  MÊME 

8.  Ténus  corrigeant  l'Amour. 

Vénus,  qui  dans  le  style  large  et  grandiose  du  Carrache 
est  ici  représentée  sous  les  traits  et  avec  les  formes  d'une 
femme  jeune,  belle  et  pleine  de  vigueur,  vient  de  saisir  par 
ses  ailes,  l'Amour,  qu'elle  enlève  de  terre,  et  se  dispose  à  le 
fustiger,  pour  le  punir  de  ses  méfaits,  avec  un  bouquet  de 
roses  qu'elle  tient  en  guise  de  verges;  mais  un  satyre  relient 
le  bras  de  la  déesse  et  implore  le  pardon  de  l'enfant  malin, 
qui,  pour  cette  fois,  est  obligé  de  demander  grâce.  La  scène 
se  passe  au  milieu  d'un  frais  bocage,  et  la  figure  pleine  de 


—  13  — 

verve  de  Vénus  en  courroux,  hardiment  dessinée,  et  vive- 
ment éclairée,  se  détache  sur  un  ciel  vigoureux,  accidentelle- 
ment nuage.  Nous  croyons  inutile  d'énumérer  ici  plus  lon- 
guement les  qualités  qui  font  de  ce  tableau  un  morceau  de 
choix  de  l'effet  le  plus  piquant.  Il  a  été  gravé  par  J.  Valaisio. 


LE  MEME 

9.  lie  Christ  au  toiiilieaii. 

Marie,  assistée  de  deux  anges,  se  dispose  à  ensevelir  le  corps 
de  Jésus  et  à  le  mettre  au  tombeau.  Un  des  anges  à  genoux 
tient  une  torche  dont  la  lueur  insuffisante  pour  dissiper  les 
ténèbres,  éclaire  accidentellement  et  par  reflet  le  corps  de 
Jésus  et  le  sien.  Les  deux  autres  figures  sont  dans  l'ombre. 
Cette  scène  de  nuit  offrait  des  difficultés  que  le  génie  de  Car- 
rache  a  surmontées  heureusement,  en  mettant  à  profit  de  la 
manière  la  plus  habile  tout  ce  que  les  contrastes  de  clairs  et 
d'ombres  peuvent  donner  de  relief  aux  corps. 


LE  MEME 

10.  Vénus  fustigeant  les  Amours. 

Au  milieu  d'une  riante  campagne  parsemée  de  bouquets 
d'arbres  et  terminée  par  des  montagnes,  la  déesse  des  Amours 
administre  à  ses  enfants  malins  une  correction,  qui  celte 
fois  est  sérieuse,  car  les  verges  dont  elle  se  sert  ne  sont  pas 
des  bouquets  de  roses.  L'un  des  Amours  est  condamné  à  por- 
ter sur  son  dos  le  patient,  qui  a  encore  son  bandeau  sur  les 
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yeux,  tandis  qu'un  autre  à  genoux  pleure  et  se  lamente.  Cette 
composition,  qu'Annibal  Carrache  a  empruntée  au  genre  ana- 
créontique,  est  traitée  avec  la  verve  et  l'entrain  qu'on  lui 
connaît.  La  lumière  qui  se  joue  sur  les  corps  entièrement 
nus  de  Vénus  et  des  Amours,  est  d'un  effet  très-piquant,  le 
paysage  poétique,  enfin  l'exécution  est  tout  à  la  fois  d'une 
finesse  et  d'une  fermeté  remarquables.  Ce  sujet  est  gravé. 


CARRACHE  (Augustin) 

(ÉCOLE   bolonaise) 

11.  Une  IVyiiiiiUe  sortant  du  bain. 

Au  fond  d'un  frais  vallon,  arrosé  par  une  rivière  qu'om- 
bragent des  arbres  épais,  et  terminé  par  des  montagnes  der- 
rière lesquelles  le  soleil  vient  de  disparaître,  une  nympbe 
vient  de  sortir  de  l'onde  où  elle  s'est  plongée  pour  chercher 
un  refuge  contre  les  ardeurs  de  la  journée.  Entièrement  nue 
et  assise  sur  un  tertre  au  pied  d'un  arbre  séculaire  qui  la 
protège  de  ses  branches  touffues,  elle  appuie  sa  cuisse  sur 
l'épaule  d'un  jeune  satyre,  tandis  que  l'Amour  lui  fait  les 
ongles.  Dire  ce  que  renferme  de  poésie  ce  mystérieux  ta- 
bleau, où  toutes  les  beautés  de  l'antique  et  du  nu  ont  été 
développées  par  le  peintre  qui  les  a  ornées  d'un  admirable 
coloris,  serait  une  tâche  trop  difficile,  et  d'ailleurs  ne  saurait 
donner  qu'une  idée  très-imparfaite  d'un  ouvrage  si  curieux. 
Augustin  Carrache  l'a  gravé  lui-môme.  Cette  pièce,  devenue 
rare,  se  trouve  décrite  dans  le  catalogue  de  Bartsch  de  la 
manière  suivante  :  «  Une  nymphe  assise  à  gauche,  posant 
une  jambe  sur  les  épaules  d'un  petit  satyre  qui  badine  avec 
elle,  pendant  que  l'Amour  lui  rogne  les  ongles.  » 


ÂK    

CARRACHE  (Louis) 

(école  bolonaise) 
12.  lia  Saiute  Famille. 

Tandis  que  le  jeune  saint  Jean  annonce  les  mystères  de  la 
passion  dont  on  voit  le  signe  entre  ses  mains,  la  Vierge,  les 
mains  jointes,  adore  son  divin  fils  que  saint  Joseph  tient  dans 
ses  bras.  L'enfant  Jésus,  se  retournant  par  un  mouvement 
plein  de  souplesse  et  qui  fait  ressortir  toutes  les  grâces  de 
son  corps  sur  lequel  la  lumière  d'en  haut  jette  un  vif  éclat, 
tandis  que  sa  tète  reste  dans  le  clair  obscur,  paraît  vouloir 
aller  à  sa  mère,  sur  laquelle  il  porte  ses  regards  avec  amour. 
La  vérité  et  la  dignité  des  expressions  forment  le  caractère 
distinctif  de  cette  composition,  qui  occupe  un  rang  distingué 
parmi  celles  de  cet  habile  peintre. 


LE  MEME 

13.  lie  Soiiiineil. 


Dans  un  paysage  poétique,  un  jeune  berger  couché  sous  un 
ombrage  épais  se  livre  aux  douceurs  du  sommeil;  il  tient  en 
main  son  galoubet.  Son  torse  est  modelé  et  peint  avec  soin, 
et  sa  pose  est  pleine  de  grâce  et  d'abandon. 
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CARRACHE  (Antonio  Marziale) 

(ÉCOLE  bolonaise) 

14.  Pan  et  Syriiix. 

Pan,  après  avoir  poursuivi  Syrinx,  vient  de  la  saisir,  et,  l'en- 
laçant de  ses  bras  vigoureux,  l'enlève  de  terre  malgré  sa  ré- 
sistance désespérée.  La  scène  se  passe  au  fond  d'un  vallon 
solitaire  et  sous  l'épais  ombrage  des  arbres  près  desquels 
prend  sa  source  le  fleuve  Ladon,  entouré  de  roseaux,  signes 
de  la  délivrance  de  Syrinx  qui  fut,  comme  on  sait,  métamor- 
phosée en  roseau.  Ce  tableau  curieux  offre  des  qualités  qui 
méritent  d'être  étudiées.  La  figure  de  Syrinx,  fortement 
accentuée  et  qui  se  détaciie  en  clair,  contraste  singulièrement 
avec  celle  du  dieu  Pan,  qui  est  dans  la  demi-teinte,  mais 
animée  d'une  expression  lascive  poussée  au  plus  haut  degré 
par  l'énergie  de  la  lutte.  Le  coloris  est  puissant  et  le  paysage 
peint  en  maître. 

CARAVAGE  (Michel  Ange  de) 

(ÉCOLE  romaine) 

15.  Tête  d'Apôtre. 

Cette  tête,  admirablement  caractérisée  et  peinte,  nous  pa- 
raît avoir  servi  de  type  au  Caravage  pour  les  tètes  d'apôtres, 
dans  son  tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge  qu'on  voit  au  mu- 
sée du  Louvre,  et  qui  est  le  plus  capital  que  nous  connais- 
sions de  ce  maître. 


—  17  — 

LE  MÊME 

16  .Porti*ait  d'iionune. 

Il  est  coiffé  d'une  toque  noire,  et  porte  un  vêtement  de 
même  couleur.  Ses  yeux,  enfoncés  dans  leurs  orbites,  in- 
diquent l'habitude  de  la  méditation.  Cette  peinture,  d'une 
vigueur  et  d'un  empâtement  digne  de  Rembrandt,  est  d'un 
grand  effet. 

CAVEDONE  (Jacopo) 

(ÉCOLE   BOLONAISE) 

17.  Siizanne  et  les  Vieillards. 

Surprise  au  moment  où  elle  se  dispose  à  entrer  au  bain, 
Suzanne  à  peu  près  nue,  et  dans  tout  l'éclat  de  ses  charmes, 
se  retourne  vers  un  des  vieillards  qui  déjà  touche  de  ses 
mains  son  beau  corps  qu'il  profane,  tandis  que  l'autre  lui 
fait  signe  de  garder  le  silence.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  voir  une  figure  plus  admirablement  belle  que  celle 
de  Suzanne  conservant  toute  sa  dignité  dans  un  moment 
aussi  critique.  Ses  yeux,  parfaitement  beaux  et  expressifs, 
brillent  d'un  éclat  étonnant,  et  nous  ne  pensons  pas  que  le 
Dominiquin  ait  jamais  rien  produit  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
.  Les  vieillards,  auxquels  le  peintre  n'a  pas  donné  cet  air  ridi- 
cule qu'on  leur  attribue  souvent,  contribuent  à  l'intérêt  du 
sujet,  et  cette  circonstance  rehausse  encore  le  mérite  de  la 
chasteté  de  Suzanne,  qu'elle  fait  briller  d'un  nouvel  éclat. 
Le  dessin  est  d'une  rare  perfection  et  le  coloris  puissant  et 
vigoureux. 
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CIGNANI  (Carlo) 

(école  bolonaise) 

i8.  Vénus  et  l'Amour. 

Vénus,  dont  la  chevelure  ornée  de  perles  se  déroule  en 
boucles  ondoyantes  sur  ses  épaules  et  sa  poitrine,  vient  de 
dérober  à  l'Amour  une  flèche,  peut-être  la  dernière  de  son 
carquois,  dont  l'enfant  malin  voulait  sans  doute  faire  un 
mauvais  usage,  et  qu'il  fait  mine  de  vouloir  reprendre  à  sa 
.  mère  qui  s'en  défend.  La  déesse,  presque  entièrement  nue, 
est  assise  sur  les  bords  d'une  fontaine  monumentale  décorée 
de  bas-reliefs,  et  ornée  d'une  vasque  surmontée  d'un  enfant 
tenant  un  dauphin  versant  dans  la  vasque  les  eaux  qui  re- 
tombent dans  la  cuve.  Aux  pieds  de  Vénus  sont  deux  co- 
lombes; du  côté  de  l'Amour  deux  cygnes  dans  un  bassin 
ombragé  par  un  bouquet  d'arbres  :  le  fond  de  ce  paysage 
poétique  est  terminé  par  des  montagnes.  Le  coloris  de  ce 
gracieux  tableau  est  d'un  puissant  effet;  le  buste  de  la  blonde 
Vénus  se  détache  sur  le  ciel  bleu,  et  la  figure  de  l'Amour 
ressort  avec  vigueur  sur  un  fond  de  clair -obscur. 


LE  MEME 

19.  lies  HocUets  de  l'Amour. 

Pour  éviter  la  chaleur  du  jour,  l'Amour  s'est  mis  à.  l'abri 
derrière  une  draperie  rouge  attachée  aux  arbres  et  qui  fait 
ressortir  sa  tête  gracieuse.  L'enfant  malin,  assis  sur  un  cous- 
sin moelleux,  foule  aux  pieds  le  livre  de  la  Sagesse,  et  tient 
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d'une  main  un  bouquet  de  fleurs,  tandis  que  de  l'autre  il 
joue  avec  des  chaînes  et  des  bijoux,  hochets  de  la  vanité.  Le 
fond  du  tableau  représente  une  vaste  campagne  terminée 
par  des  montagnes  bleuâtres.  Ce  sujet  anacréontique  est  des 
plus  piquants,  et  joint  aux  charmes  de  la  composition  ceux 
d'un  beau  coloris  et  d'une  exécution  des  plus  soignées. 


CIGOLI  (LuDovico  Cardi  da) 

(Écoi.E  florentine) 

20.  Saint  François. 

Saint  François  aux  stigmates  lève  vers  le  ciel  ses  yeux 
baignés  des  larmes  que  lui  a  arrachées  la  lecture  des  souf- 
frances du  Sauveur,  dont  le  récit  est  contenu  dans  le  livre 
ouvert  devant  lui;  ses  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  son 
attitude  suppliante,  impriment  un  caractère  particulier  de 
ferveur  à  celle  physionomie  si  simple  et  qui  cependant  est 
un  modèle  d'expression.  Aujourd'hui  que  la  vie  est  si  active, 
on  n'a  plus  aucune  idée  de  cette  vie  contemplative  qui  suffi- 
sait aux  saints  ermites  dont  il  faut  rechercher  les  types  dans 
les  anciens  ouvrages  de  l'art,  qui  seuls  les  ont  conservés  pour 
les  transmettre  aux  générations  qui  se  succèdent,  comme  un 
témoignage  de  la  foi  de  nos  pères. 

CORRÈGE  (attribué  à  Antonio  Allégri,  dit  le) 

(école  de  Parme) 

21.  lie  Christ  au  jardin  des  Oliviers. 

Jésus,  retiré  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  mont  des  Oli- 
viers, s'est  agenouillé  et  prie.  Sa  figure  respire  le  dévoue- 
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ment  le  plus  entier  à  l'accomplissement  de  la  mission  qu'il 
a  acceptée  pour  la  Rédemption  du  genre  humain,  l'abné- 
gation la  plus  absolue  de  lui-même,. enfin  la  douceur  inef- 
fable de  la  victime  destinée  à  vider  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
Sur  un  plan  inférieur,  les  figures  des  apôtres  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jean,  couchés  et  endormis  sous  des  atti- 
tudes diverses  et  différemment  éclairées,  concourent  à  l'etfet 
pittoresque,  qui  n'est  jamais  négligé  dans  les  productions 
du  Corrége.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  les  Juifs  qui  envahis- 
sent le  jardin  pour  se  saisir  du  Sauveur.  Ce  sujet  est  cité  par 
Vasari  comme  un  des  plus  importants  qu'ait  traités  le 
Corrége.  Nous  ne  savons  s'il  a  été  répété;  mais  dans  le 
tableau  qui  nous  occupe,  soit  qu'on  étudie  le  caractère  et 
l'expression  des  tètes,  et  particulièrement  celle  du  Christ, 
soit  qu'on  s'attache  à  la  beauté  du  pinceau  ou  à  la  vigueur 
du  coloris,  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  magie  du  clair-obscur, 
on  est  frappé  de  la  profondeur  de  la  pensée  et  de  l'imposante 
exécution,  signes  du  chef  de  l'école  de  Parme. 


DOLCI  (Carlo) 

(ÉCOLE    florentine) 

22.  lia  Sainte  face. 

Ce  tableau,  peint  sur  un  fond  d'or  qui  fait  ressortir  la  léte  de 
Jésus,  produit  un  effet  surprenant,  et  constitue  la  belle  ma- 
nière de  ce  peintre  à  part,  chez  lequel  le  précieux  fini  de 
l'exécution  ne  nuit  jamais  à  l'effet,  et  semble,  au  contraire, 
le  rendre  plus  sensible. 
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DOLCI  (Agnèse) 

(ÉCOLE   florentine) 

23.  Due  ISaiiite. 

11  y  a  dans  cette  figure  de  femme,  dont  le  regard  est  si 
doux  et  si  tendre,  quelque  chose  de  surhumain  qui  donne 
l'idée  de  la  béatitude  céleste.  Heureux  le  peintre  qui  peut 
reproduire  si  fidèlement  sur  la  toile  ses  idées  et  ses  senti- 
ments! Heureux  aussi  ceux  qui  savent  les  comprendre  et  les 
apprécier  ! 

DOMINIQUIN  (DoMiNico  Zampiéri,  dit  le) 

(ÉCOLE    BOLONAISE) 

24.  lie  Massacre  des  Iimoceuts. 

Cet  épisode  de  l'histoire  sacrée  paraît  avoir  été  transmis 
d'âge  en  dge,  pour  vouer  à  l'exécration  la  cruauté  de  ces 
despotes  d'Orient  qui  sacrifiaient  des  populations  entières  à 
leurs  caprices  ou  à  leurs  craintes.  La  barbarie  d'Hérode,  la 
plus  monstrueuse  de  toutes,  s'étant  exercée  sur  de  pauvres 
créatures  innocentes  et  sans  défense,  devait  avoir,  et  a  eu  en 
effet,  plus  de  retentissement  que  les  autres  scènes  de  carnage 
qui  ont  presque  continuellement  ensanglanté  le  monde  an- 
cien. Il  faut  convenir  que,  sous  le  rapport  de  l'art,  aucun 
sujet  ne  prête  davantage  à  mettre  en  évidence  les  qualités 
qui  font  les  grands  peintres,  et  ces  contrastes  qui  agissent  si 
puissamment  sur  l'imagination,  d'un  côté  la  force  brutale 
et  la  cruauté  excitées  par  la  haine  et  la  vengeance,  de  l'autre 
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la  faiblesse,  le  désespoir  et  la  mort.  La  composition  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  du  Tintoret,  qui  l'a  traitée  en  grand 
à  Venise;  le  tableau  que  nous  produisons  ici  en  est  la  réduc- 
tion, de  la  main  du  Dominiquin,  qui,  quoique  assez  riche  de 
son  propre  fonds,  faisait  volontiers,  comme  chacun  sait,  des 
emprunts  aux  autres  peintres  et  savait  se   les   approprier 
en  les  améliorant.  Cette  réduction ,  faite  avec  autant   de 
soin  que  Tintoret  en  mettait  peu  à  brosser  ses  tableaux, 
a  cela  de  curieux  et  de  piquant,  qu'elle  présente,  sur  une 
toile  portative,  la  réunion   du   travail  de   deux  maîtres, 
l'un  complété  par  l'autre.  Sur  le  premier  plan ,  une  lutte 
acharnée  est  engagée  entre  les  bourreaux  et  les  victimes, 
défendues  à  outrance  et  avec  l'énergie  que  prête  à  la  fai- 
blesse naturelle  du  sexe  la  tendresse  maternelle,  si  féconde 
en  prodiges.    La  mêlée  principale,  composée   de  plus  de 
vingt  figures  entrelacées,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ofFre, 
dans  la  diversité  des  poses  et  des  caractères,  l'ensemble  le 
plus  conîplet  du  drame  de  l'extermination.  La  lutte  continue 
avec  fureur  sur  un  escalier  qui  conduit  à  une  terrasse,  sur 
laquelle  différents  groupes  soutiennent  un  combat  inégal 
et  désespéré;  enfin,  sur  la  droite,  on  voit  plusieurs  mères 
tenant  leurs  enfants  dans  leurs  bras  et  fuyant  cette  scène  de 
carnage  et  de  mort.  Il  règne  dans  cette  partie  un  entrain  et 
un  élan  que  la  peur  seule  peut  communiquer.  C'est  la  na- 
ture prise  sur  le  fait.  L'exécution  de  cette  page  éloquente  est 
des  plus  remarquables.  En  évitant  de  tomber  dans  les  écarts 
d'une  fougue  désordonnée,  ou  de  s'abandonner  à  des  négli- 
gences de  pinceau  impardonnables,   et  par  là,  de  devenir 
grossier  et  trivial,  le  Dominiquin  a  su  imprimer  à  cette 
œuvre  la  vigueur  et  l'énergie  nécessaires  pour  en  faire  res- 
sortir, avec  sa  supériorité  ordinaire,  toutes  les  parties  sail- 
lantes et  les  épisodes  émouvants. 
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LE  MEME 

25.  lia  Piinitioii  du  parjure* 

Prosersa,  au  moment  où  elle  vient  de  faire  un  faux  serment, 
tombe  mourante,  au  grand  émoi  des  assistants,  dont  les 
physionomies  expriment  les  sentiments  divers  que  cette  fin 
tragique  et  inattendue  leur  inspire.  Cette  composition,  dans 
laquelle  on  trouve  cette  vérilé  d'expression  que  le  Domini- 
quin  savait  imprimer  à  ses  ouvrages  les  plus  minimes,  se 
recommande  encore  par  une  entente  parfaite  du  clair-obscur. 

LE  MÊME 

26.  Sainte  Cécile. 

Après  avoir  élevé  ses  vœux  vers  le  ciel,  sainte  Cécile  est 
restée  dans  l'attitude  de  la  méditation  qui  suit  la  prière,  le 
calme  a  succédé  à  l'extase.  La  palme  du  martyre  qu'elle  tient 
à  la  main,  la  sérénité  de  sa  figure  où  règne  à  la  fois  la  fer- 
meté et  la  résignation,  indiquent  qu'elle  a  fait  le  sacrifice 
de  sa  vie  à  une  conviction  profonde,  que  rien  désormais  ne 
peut  altérer.  Cette  tête,  du  style  le  plus  élevé,  est  modelée 
comme  l'antique  ;  les  mains  sont  parfaites,  et  les  draperies 
du  plus  bel  effet. 

LE  MÊME 

27.  ISainte  Véroui«iue. 

Elle  lient  étendu  le  mouchoir  qui  porte  l'empreinte  de  la 
sainte  face  du  Sauveur,  et  semble  montrer  avec  une  sorte 
d'orgueil  ce  signe  sensible  de  sa  charité.  Charmant  échan- 
tillon du  maître,  plein  d'animation  et  d'un  beau  coloris. 
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LE  MÊME 
Sainte  Agnès. 

Au  moment  où  on  vient  de  lui  enfoncer  un  poignard  dans 
le  sein,  elle  lève  au  ciel  des  yeux  pleins  d'amour  et  d'espé- 
rance, et  fait  hommage  à  Dieu  des  souffrances  qu'elle  endure 
pour  confesser  sa  foi.  Il  y  a  tant  d'expansion  dans  le  senti- 
ment qui  anime  cette  admirable  figure,  qu'on  a  peine  à 
concevoir  comment  la  peinture  peut  rendre  de  tels  effets  de 
l'âme  ;  aussi  y  serait-elle  tout  à  fait  insuffisante,  si  l'âme 
elle-même,  en  guidant  les  pinceaux  de  l'artiste,  ne  passait 
sur  sa  toile. 


FETI  (Dominique) 

(ÉCOLE   romaine) 

29.  madeleine  au  désert. 

Au  milieu  d'un  pays  inculte  et  sauvage,  la  Madeleine,  de- 
bout, tient  d'une  main  le  signe  de  la  rédemption,  qu'elle 
regarde  avec  amour.  Sa  beauté  est  encore  dans  tout  son 
éclat,  mais  ses  cheveux  et  ses  vêtements  sont  négligés  et  flot- 
tent au  gré  du  vent,  et  elle  paraît  complètement  absorbée 
dans  sa  méditation.  L'exécution  de  cette  figure  est  des  plus 
soignées.  La  tôte,  les  mains,  les  pieds  sont  peints  avec  une 
rare  perfection,  et  le  coloris  est  des  mieux  entendu  et  du 
plus  bel  effet.  On  dirait  la  Madeleine  de  la  galerie  de  Dresde, 
debout  au  lieu  d'être  couchée  dans  sa  grotte. 


—  io  — 

FIORJ  (Mario  di) 

(ÉCOLE  romaine) 

30.  Guirlande  de  Fleur». 

Une  guirlande  de  fleurs  d'un  beau  choix  et  d'un  coloris 
brillant  entoure  la  figure  de  Marie,  debout  sur  un  nuage. 
Des  petites  figures  d'anges  sont  groupées  autour  de  celle  de 
la  Vierge.  Charmant  tableau  dont  l'exécution  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  qui  réunit  le  double  attrait  des  fleurs  et  d'un 
sujet  à  la  fois  mystique  et  gracieux.  On  croit  le  médaillon 
peint  par  Murillo. 

GAROFOLO  (Tisio  da) 

(ÉCOLE    FERRARAISE) 

31.  lie  Concert  céleste. 

Au  milieu  des  nuages,  la  Vierge  tient  sur  ses  genoux  son 
divin  fils,  dont  la  figure  expressive  semble  prendre  plaisir  à 
entendre  un  concert  exécuté  par  deux  anges  placés  aux  côtés 
de  sa  mère,  et  répété  du  haut  des  cieux  par  un  goupe  d'an- 
ges formant  le  couronnement  de  ce  délicieux  sujet,  qui 
charme  par  la  douceur  et  la  suavité  des  expressions,  ainsi  que 
par  l'exquise  délicatesse  du  pinceau  et  son  beau  coloris,  qua- 
lités prédominantes  des  peintres  ferrarais.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au cadre  en  bois  sculpté  qui  ne  soit  lui-môme,  en  son 
genre,  un  monument  de  l'art  du  seizième  siècle,  par  la  légè- 
reté, l'élégance  et  la  hardiesse  avec  laquelle  sont  sculptés  les 
anges  tenant  les  divers  instruments  de  la  Passion,  et  fouillés 
les  branchages  entrelacés  de  fruits  et  de  fleurs  qui  forment 
le  spectacle  le  plus  varié  de  la  fantaisie  et  du  goût  de  ce 
siècle  inimitable,  si  fécond  en  chefs-d'œuvre  de  tous  genres. 
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32.  Saint  Jérôme. 

Au  milieu  d'une  campagne  bornée  par  de  hautes  monta- 
gnes, saint  Jérôme  à  genoux,  ayant  le  haut  du  corps  entière- 
ment nu,  et  la  partie  inférieure  couverte  d'un  manteau  rouge, 
prie  devant  un  crucifix  attaché  à  un  arbre,  et,  s'accusant  de 
ses  fautes,  se  frappe  la  poitrine  en  signe  de  repentir.  Cette 
figure  vénérable,  dont  la  longue  barbe  et  les  cheveux  blan- 
chis par  les  années  attestent  le  temps  passé  dans  la  péni- 
tence, inspirent  un  profond  respect  pour  cette  foi  énergique 
des  pères  du  désert,  vivant  et  mourant  loin  des  hommes,  et 
priant  pour  leur  amendement. 

Ce  tableau,  d'une  haute  expression,  est  aussi  d'une  exquise 
finesse  d'exécution  qui  s'allie  à  une  harmonie  douce  et  suave 
répandant  la  chaleur  et  la  vie  dans  cette  solitude  habitée  par 
un  vieillard  et  un  lion.  Le  chapeau  rouge  déposé  derrière 
saint  Jérôme  semble  indiquer  que  le  peintre  a  ici  repro- 
duit les  traits  d'un  des  hauts  dignitaires  de  l'Église  de  son 
temps. 

LE  MÊME 

33.  lia  Vierge. 

Dans  un  paysage  encadré  par  des  montagnes  couronnées 
de  fortifications,  l'artiste  a  peint  la  Vierge  en  buste,  vêtue 
d'une  robe  rouge  et  dont  les  cheveux,  à  peine  retenus  par  un 
voile  léger,  retombent  en  boucles  sur  ses  épaules.  Les  con- 
tours de  sa  figure  sont  purs  et  d'une  grande  netteté,  et  son 
expression  est  pleine  de  douceur,  de  naïveté  et  de  candeur. 
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GIORDANO  (Luca) 

(école  napolitaine) 

34.  Iflerciu*e  et  Argus. 

Mercure  endort  Argus  au  son  de  sa  flûte,  et,  aidé  des 
Amours,  lui  dérobe  la  vache  lo  dont  Junon  lui  avait  confié  la 
garde. 

Ce  tableau,  d'un  coloris  brillant  et  vigoureux,  est  peint 
avec  cette  prestesse  de  main  qui  a  valu  à  son  auteur  le  nom 
de  Luca  fa  presto. 


GUASPRE  (Gasparo  Dughet) 

(ÉCOLE   UOMAîNe) 

35.  Paysage. 

A  droite,  une  colline  boisée  dont  les  difFérents  plans  s'é- 
lèvent en  amphithéâtre  et  sont  marqués  par  des  figures  ar- 
tistement  posées  de  dislance  en  distance.  Sur  le  devant,  à 
gauche,  un  bel  arbre  dont  le  feuillage  touffu  et  les  nombreux 
rameaux  s'étendent  au-dessus  d'une  rivière  qui  coule  à  travers 
un  pays  montueux,  un  ciel  nuageux  et  une  lumière  acciden- 
tée :  telles  sont  les  différentes  parties  dont  l'ensemble  forme 
un  tableau  des  plus  piquants  du  maître,  et,  on  peut  dire 
aussi,  des  plus  rares  par  sa  petite  dimension. 
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LE  MÊME 

36.  Payisage*  Jé^us  portant  sa  croix. 

Dans  une  campagne  ornée  de  toutes  les  richesses  d'une 
végétation  abondante  et  variée,  et  dont  les  différents  plans 
sont  dorés  par  les  rayons  d'un  soleil  chaud  et  harmonieux, 
on  voit  saint  Pierre  agenouillé  devant  Jésus-Christ  portant 
sa  croix.  Divers  monuments  et  fabriques  ornent  ce  magnifi- 
que paysage,  qu'on  peut  à  juste  titre  présenter  comme  un 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  ce  peintre,  auquel  s'est 
associé  N.  Poussin,  son  maître,  en  y  peignant  les  figures,  qui 
sont  aussi  d'une  beauté  remarquable. 

GUERCHIN  (Gio  Francesco  Barbieri,  dit  le) 

(école  bolonaise) 

37.  marie  mère  de  Dieu. 

Les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  elle  implore  la  miséricorde 
du  Tout-Puissant,  pour  les  misères  de  ce  monde.  Sa  figure 
est  d'un  style  élevé  et  d'un  grand  caractère.  Les  draperies  qui 
l'encadrent  sont  du  meilleur  effet. 

LE  MÊME 

38.  Tête  de  Cltrist. 

Cette  léte  de  Christ  couronnée  d'épines,  peinte  sur  un  fond 
sombre,  et  d'une  harmonie  mystérieuse,  est  un  enseigne- 
ment grave  à  supporter  les  maux  de  la  vie,  et  l'on  ne  peut 
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s'empêcher  de  se  sentir  profondément  ému  à  l'aspect  de 
l'expression  douloureuse,  mais  pleine  de  résignation  et  d'onc- 
tion, des  traits  du  Dieu  fait  homme  pour  la  rédemption  du 
genre  humain.  Il  n'appartient  qu'à  un  talent  éminent  de 
pouvoir  reproduire  ainsi  cette  alliance  de  la  Divinité  et  de 
l'humanité. 


GUERCHIN  (Barbieri) 

(kcole  p.olokaise) 
39.  Coruélie. 

Cornélie,  veuve  de  Scipion  l'Africain,  pleure  près  de  l'urne 
renfermant  les  cendres  de  son  époux.  Ce  tableau,  du  meil- 
leur temps  du  maître,  se  fait  remarquer  non-seulement  par 
le  sentiment  de  la  douleur  qu'exprime  si  bien  la  figure  de 
Cornélie,  mais  aussi  par  la  beauté  de  la  pâte,  la  fermeté  de 
la  touche  et  la  vivacité  de  la  lumière  distribuée  avec  au- 
tant de  discernement  que  de  goût. 


GUIDE  (GuiDo   Reni) 

(ÉCOLE   bolonaise) 

40.  Saint  Frauçois  en  prière. 

Agenouillé  devant  un  au  tel  grossièrement  taillé  dans  le  roc, 
et  sur  lequel  est  un  crucifix,  saint  François,  tenant  d'une 
main  une  tète  de  mort,  tandis  que  son  autre  main  est  posée 
sur  son  cœur,  élève  ses  regards  suppliants  vers  le  Ciel  dont 
il  implore  la  miséricorde.  Il  y  a  tant  d'expresion,tant  d'amour 
divin  dans  ses  yeux  animés  par  une  foi  vive  et  pure,  qu'on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer  quelles  ressources  inépuisables  l'art 
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moderne  a  trouvées  dans  la  reproduction  des  types  religieuT  qui 
sont  comme  autant  de  symboles  de  la  foi.  Comme  sentiment, 
comme  couleur  et  comme  finesse  d'exécution,  ce  tableau  ne 
nous  paraît  rien  laisser  à  désirer.  Ce  sujet,  qui  a  été  gravé, 
se  trouve  traité  en  grand  dans  la  galerie  du  Louvre. 


GUIDE  (Reni  Guido,  dit  le) 

(ÉCOLE   bolonaise) 

41.  Tête  de  •Teune  fille. 

Une  jeune  fille,  dont  le  charmant  profil  est  encadré  par  son 
abondante  chevelure,  tient  à  la  main  un  verre  en  cristal  ri- 
chement ornementé  ;  elle  a  rejeté  en  arrière  la  draperie  dont 
elle  était  couverte,  et  qui  laisse  entièrement  nue  jusqu'au 
sein  toute  la  partie  gauche  de  son  buste  vivement  éclairé, 
ainsi  que  sa  figure,  tandis  que  le  reste  de  son  corps  se  perd 
dans  le  fond  du  tableau  tenu  dans  l'ombre.  Ce  contraste  est 
des  plus  piquants.  Les  carnations  ont  toute  le  fraîcheur  delà 
jeunesse,  et  le  modelé,  ainsi  que  les  contours,  atteignent  la 
perfection. 

GUISBt°  (Signé) 

42.  IJ' Amour  pensif. 

L'Amour,  les  deux  mains  appuyées  sur  une  tête  de  mort, 
semble  réfléchir,  ou  plutôt  le  peintre,  dont  nous  donnons  ici 
la  signature  telle  que  nous  la  trouvons  au  bas  de  son  tableau, 
a  voulu  nous  faire  réfléchir  sur  le  peu  de  durée  de  son  em- 
pire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  pose  de  l'Amour  est  pleine  de 
grâce  et  d'abandon  :  ses  cheveux  dorés,  dont  les  boucles  re- 
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tombent  en  nombreux  anneaux  sur  son  front  et  ses  épaules, 
ajoutent  encore  au  piquant  de  ce  charmant  visage  animé  par 
des  yeux  fins  et  spirituels.  Le  coloris  est  suave,  harmonieux 
,  et  d'une  grande  fraîcheur. 


JULES  ROMAIN  (Giulio  Pippi) 

(ÉCOLE   romaine) 

43.  lies  Adieux  de  Hars  et  de  Vénus* 

Prêt  de  partir  pour  voler  au  combat,  le  dieu  de  la  guerre, 
la  tête  déjà  couverte  de  son  casque,  s'arrache  avec  peine  des 
bras  de  Vénus,  qui  semble  vouloir  l'enlacer  d'une  manière 
irrésistible.  Les  deux  amants  confondent  leurs  adieux  dans 
un  énergique  embrassement  qui  doit  être  le  dernier,  car 
la  Gloire  appelle  Mars,  et  l'amour  s'endort.  Cette  composi- 
tion, dans  laquelle  Jules  Romain  a  déployé  toutes  les  ressour- 
ces d'un  dessin  savant  et  hardi,  et  d'un  coloris  puissant  et  vi- 
goureux, produit  un  effet  extraordinaire.  Nous  ne  connais- 
sons rien  dans  ses  cartons  de  plus  fortement  accentué.  Le 
sujet  est  gravé  dans  son  œuvre. 


LE  MÊME 

44.  lie  Sommeil  de  Jésus. 

Ce  tableau  de  six  figures  nous  représente  la  Vierge  assise, 
tenant  sur  ses  genoux  le  petit  Jésus  endormi  ;  elle  soulève 
doucement,  et  avec  toute  la  sollicitude  d'une  tendre  mère  qui 
craint  de  troubler  le  sommeil  de  son  enfant,  le  voile  léger 
qui  le  couvre,  et  l'ofTre  aux  regards  de  saint  Joseph,  de  sainte 
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Marguerite  et  de  deux  jeunes  néophytes  groupés  de  chaque 
côté,  et  qui  contemplent,  avec  amour  et  joie,  ce  précieux 
dépôt.  Dans  cette  composition  que  nous  croyons  être  des  pre- 
miers temps  où  Jules  Romain  suivit  l'école  de  Raphaël,  la 
figure  de  la  Vierge  est  un  des  types  du  maître  qu'il  a  fidèle- 
ment reproduit,  et  dont  la  grâce  et  la  naïveté  sont  toujours 
enchanteresses;  les  autres  têtes  appartiennent  plus  au  ca- 
ractère particulier  de  J.  Romain;  mais  c'est  sur  l'enfant  Jésus 
si  parfaitement  endormi  que  l'auteur  a  déployé  toute  la 
force  et  l'originalité  de  sa  pensée.  Il  est  impossible,  en  effet, 
de  donner  plus  d'expression  et  en  même  temps  plus  de  vé- 
rité à  cette  tête  d'enfant,  que  ne  l'a  fait  ce  peintre,  qui  s'est 
montré  ici  pénétré  de  la  mission  divine  du  Rédempteur  en- 
core au  berceau. 


LAURI  (Philippe) 

(ÉCOLE  romaine) 

Saint  François  à  ses  derniers  moments. 

Succombant  sous  le  poids  des  ans  et  des  austérités,  saint 
François  trouve  encore  la  force  de  se  mettre  à  genoux  sur  son 
grabat  pour  jouir  de  la  vue  de  l'enfant  Jésus  que  lui  présente 
la  Vierge  assise  sur  un  nuage.  Cette  vision  ranime  le  bon 
vieillard  dont  la  figure  exprime,  au  plus  liant  degré,  le  sen- 
timent d'amour  divin  qui  l'anime  et  l'exalte  encore  à  ses 
derniers  moments.  La  tête  de  l'enfant  Jésus  est  ravissante  de 
grâce  et  de  bonté.  Ce  sujet  est  des  plus  attachants,  et  l'effet 
de  tout  l'ensemble  est  parfaitement  rendu. 
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LIGOZZI  (Jacopo) 

(école  florentine) 
46.  lie  Christ  présenté  au  peuple. 

Ce  peintre,  Véronais  de  naissance,  appartient  à  lY'Cole  de 
Florence,  parle  séjour  qu'il  fit  en  cette  ville  où  il  forma  son 
style,  par  ses  ouvrages  et  les  élèves  qu'il  y  forma.  Le  grand- 
duc  Ferdinand  II  le  nomma  peintre  de  la  cour  et  surinten- 
dant de  la  galerie  royale,  ce  qui,  dit  Lanzi,  prouvait  le  cas 
qu'on  faisait  de  son  talent.  Les  tableaux  de  Ligozzi  sont  rares 
et  peu  connus  en  France;  celui-ci,  qui  a  été  gravé  par  Sadler, 
est  remarquable  par  une  grande  finesse  d'exécution,  un  beau 
coloris,  et  surtout  par  le  calme  et  la  mansuétude  de  la  figure 
du  Christ,  qui  contraste  avec  celles  des  différents  personnages 
qui  l'entourent,  et  contribuent  à  l'animation  de  celte  scène 
d'un  grand  effet. 


LUTTI   (Benedetto) 

(ÉCOLE   florentine) 

47.  lia  Madeleine. 

Madeleine,  dont  les  traits  sont  beaux  encore,  quoique  al- 
térés par  la  douleur,  est  assise  dans  sa  grotte  la  tète  appuyée 
sur  une  de  ses  mains.  Son  attitude  annonce  une  profonde 
désolation;  elle  a  sur  ses  genoux  une  croix  de  bois  qu'elle 
contemple  en  versant  des  larmes,  son  autre  main  est  posée 
sur  une  tète  de  morl.  La  partie  supérieure  de  son  corps,  en- 
tièrement nue,  est  frappée  par  la  lumière  et  se  détache  en 
clair  sur  le  fond.  Sous  le  rapport  du  dessin,  de  l'expression 
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et  du  coloris,  ce  tableau  est  certainement  un  des  plus  re- 
marquables de  ce  maître,  l'un  des  derniers  de  la  grande 
école  florentine.  Les  demi-leintes  sont  habilement  dégra- 
dées et  l'eifet  général  est  saisissant. 


MANFREDI  (Bartoloméo) 

(école  romaine) 

48.  Porti'ait  d'un  Cavalière. 

Ce  tableau,  peint  avec  un  grand  soin,  nous  représente  le 
portrait  d'un  cavalière  amoroso  de  la  figure  la  plus  séduisante, 
pinçant  de  la  guitare.  Il  porte  fine  moustache  et  vêtement 
tailladé,  sa  tête  et  ses  mains  sont  remarquablement  belles. 
Nous  regardons  ce  tableau  comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  ce  maître. 

LE  MÊME 

49.  Décollation  de  saint  Jean. 

Salomé,  dans  un  riche  ajustement,  accompagnée  de  sa 
gouvernante,  reçoit  des  mains  du  bourreau  la  télé  de  saint 
Jean-Baptiste,  qui  conserve  encore  l'expression  de  la  foi  qui 
lui  a  valu  le  martyre.  Les  figures  des  deux  femmes,  parfaite- 
ment caractérisées,  offrent  le  contraste  de  la  jeunesse  et  de 
la  vieillesse.  La  joie  cruelle  du  triomphe  se  peint  sur  les  traits 
de  Salomé,  lorsque  le  bras  vigoureux  du  bourreau  dépose 
dans  le  plat  qu'elle  lui  présente  la  tête  encore  saignante  de 
saint  Jean.  Le  personnage  du  bourreau  est  vu  par  le  dos.  Sa 
tête  énorme,  dont  les  cheveux  épais  sont  incultes,  et  son  torse 
à  moitié  nu  et  fortement  accentué  produisent  un  eflet  sai- 
sissant. 
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MARATTE  (Carlo) 

(ÉCOLE  romaine) 

50.  li' Adoration  des  bergers. 

L'enfant  Jésus  couché  dans  la  crèche  est  livré  à  l'adoration 
des  bergers  par  Marie,  dont  la  main  soulève  le  voile  qui 
couvre  son  divin  Fils.  La  figure  et  la  pose  de  la  vierge  Marie 
sont  pleines  de  grâce  et  de  majesté.  Un  nuage  resplen- 
dissant de  lumière  et  sur  lequel  se  détachent  divers  groupes 
d'anges  éclaire  cette  scène  d'hommages  touchants  rendus  par 
ces  hommes  simples  et  naïls  au  Rédempteur  du  monde  qui 
vient  de  naître,  et  dont  la  figure,  entourée  d'une  auréole, 
leur  sourit  avec  bonté.  Ce  tableau,  peint  de  verve  et  d'un 
très-beau  coloris,  nous  paraît  devoir  être  classé  parmi  les 
meilleures  productions  de  ce  maître,  l'un  des  derniers  qui  ait 
jeté  un  vif  éclat  et  soutenu  la  gloire  de  récole  romaine. 


MOLA  (Pierre  Francesco) 

(ÉCOLE  BOLONAISE) 

51.  Tision  de  saint  Bruno  dans  le  désert. 

Trois  anges  apparaissent  à  saint  Bruno  couché  au  milieu 
du  désert  de  la  Calabre,  et  lui  donnent  les  instructions  né- 
cessaires pour  la  fondation  de  la  nouvelle  Chartreuse  qu'il 
médite.  Ce  tableau  est  la  première  pensée  du  même  sujet  qui 
se  trouve  dans  la  galerie  du  Louvre,  mais  qui  n'est  que  la 
reproduction  affaiblie  decelui-ci,  dont  le  coloris  et  l'exécution 
ont  beaucoup  plus  de  vigueur. 


MORONE  (Francesco) 

(ÉCOLE  Vénitienne) 

52.  Portrait. 

Portrait  à  mi-corps  d'un  jeune  iiomme  dont  le  model(5  de 
la  figure  est  d'un  relief  extraordinaire.  Il  est  vêtu  de  noir  et 
coiffé  d'une  toque  delà  même  couleur. 

MORONI  (Giovanni  Baptista) 

(école  vénitienne) 

53.  Portrait  du  doge  Doiiato. 

Il  est  représenté  dans  son  costume  de  cérémonie,  qui  est 
d'une  grande  richesse.  Sa  figure  calme  annonce  qu'il  est 
arrivé  à  la  maturité  de  l'âge;  sa  pose  est  pleine  de  dignité; 
sa  main  droite  est  posée  sur  sa  ceinture,  et  de  l'autre  il  tient 
ses  gants.  Ce  portrait  historique  se  fait  remarquer  par  une 
grande  solidité  de  faire  et  un  beau  coloris. 

PARMESAN  (Francesco  Mazzuoli,  dit  le) 

(école  de  Parme) 
4.  Vénus  sortant  du  bain. 

Près  d'une  baignoire  en  marbre  jaune  devant  laquelle 
sont  des  vases  à  parfums,  la  déesse,  dont  la  position  penchée 
fait  ressortir  le  torse,  qui  se  détache  vivement  sur  un  fond 
vigoureux,   est  occupée  à  s'essuyer.  Au-dessus  de  sa  tête 
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voltigent  des  colombes,  à  ses  pieds  folâtrent  des  Amours  que 
son  regard  malin  semble  encourager.  Ce  (ableau,  d'un  dessin 
puissant  qui  n'exclut  pas  la  grâce,  est  tout  à  fait  corrégesque. 
Les  petits  Amours  qui  se  jouent  autour  de  Vénus  rappellent 
les  types  les  plus  charmants  du  chef  de  l'école  de  Parme. 


LE  iMEME 

5o.  Véiiiis  et  l'Amour. 


Vénus,  satisfailedeson  fils  avec  lequel  elle  esten  ce  moment 
en  parfaite  intelligence,  lui  donne  des  marques  de  sa  ten- 
dresse. De  son  cùté,  l'Amour,  ne  voulant  pas  demeurer  en 
reste  avec  sa  tendre  mère,  a  déposé  son  arc  el  son  carquois, 
et,  s'élevant  sur  la  pointe  du  pied  en  agitant  ses  ailes  rosées, 
enlace  de  ses  bras  le  beau  cou  de  la  blonde  déesse,  et  atti- 
rant à  lui  cette  tète  charmante  ornée  d'un  riche  diadème  et 
d'une  aigrette  coquettement  posée  de  côté,  lui  rend  avec 
usure  les  baisers  qu'il  en  reçoil.  Cette  scène  anacréontique 
se  passe  dans  une  riante  campagne  dont  les  bords,  çà  et 
là  ombragés  de  bosquets,  sont  arrosés  par  les  eaux  d'un 
fleuve  sur  lequel  naviguent  des  barques  à  voiles.  Quant  à 
l'exécution  de  ce  précieux  tableau,  on  est  également  charmé 
de  la  morbidesse  des  chairs,  de  l'ondulation  des  lignes  que 
présentent  dans  leurs  mouvements  ces  corps  gracieux  et  de 
la  pénétrante  harmonie  du  coloris,  qui  se  montre  ici  l'égal  de 
celui  du  Corrège. 


LE  MÊME 

o(j.  IVIoïse  sauvé  des  eau:K. 

La  fille  du  Pharaon,  debout   au  milieu  de  ses  femmes,  a 
donné  l'ordre  de  sauver  le  petit  Moïse  abandonné  au  cours 
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du  Nil.  Cet  ordre  a  été  exécuté,  et  on  dépose  à  ses  pieds  le 
berceau  qui  vient  d'être  retiré  du  fleuve.  Tandis  que  la  prin- 
cesse semble  s'apitoyer  sur  le  sort  de  l'enfant,  chacune  de 
ses  compagnes  le  regarde  avec  une  curiosité  mêlée  d'intérêt. 
Ce  groupe  de  femmes,  du  plus  haut  style,  est  peut-être  le 
témoignage  le  plus  éclatant  de  la  grande  manière  qu'avait 
acquise  le  Parmesan  par  l'étude  de  l'antique,  dont  la  per- 
fection se  retrouve  ici  dans  le  nu  et  l'ajustement  des  plis.  Ce 
tableau,  très-légèrement  peint,  est  d'une  transparence  extra- 
ordinaire. La  gauche  est  occupée  par  la  ville  et  le  paysage 
au  milieu  duquel  coule  le  fleuve. 


POMARANGIO 

(ÉCOLE    florentine) 

57.  lie  Cltrist  au  tomlieau. 

Au  fond  d'une  grotte  où  est  creusé  son  tombeau,  les 
saintes  femmes,  assistées  des  apôtres,  se  disposent  à  ensevelir 
le  corps  de  Jésus,  qui  a  conservé  ses  formes,  comme  sa  figure 
l'espression  de  bonté  qui  la  caractérise.  Chargée  de  ce  pré- 
cieux fardeau  qu'ils  soutiennent  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions, Marie  tient  une  main  qu'elle  presse  dans  la  sienne, 
tandis  que  Madeleine,  échevelée,  soutient  ses  pieds;  saint 
Jean  tient  une  lanterne,  qui  éclaire  d'une  lumière  douce  et 
mystérieuse  cette  scène  dont  les  figures,  différemment  affec- 
tées, sont  cependant  toutes  animées  d'un  même  sentiment 
et  concourent  au  môme  but.  Cette  production  d'un  peintre 
dont  les  ouvrages  rappellent  ceux  du  Corrège  est  remplie 
d'harmonie  et  d'une  expression  profondément  sentie. 
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PERINO  DEL  VAGA  (Bonacorsi) 

(ÉCOLE   ROMAINE) 

58.  li»  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

Assise  au  pied  d'un  arbre  qui  la  couvre  de  son  ombrage 
touffu,  Marie  se  repose,  tenant  sur  ses  genoux  son  divin  Fils, 
dont  la  lôte  gracieuse  et  les  gestes  pleins  de  vivacité  et 
d'expression  paraissent  charmer  cette  tendre  mère  qui  le 
regarde  avec  amour.  La  figure  de  Marie,  prise  dans  son  en- 
semble, est  un  des  beaux  types  sortis  de  l'école  de  Raphaël. 
Ici  la  noblesse  s'allie  à  la  grâce  et  à  la  simplicité,  comme  la 
pureté  des  contours  concourt  à  la  perfection  du  modelé. 

PERUGIN  (PiETRo  Vannucci) 

(ÉCOLE   romaine) 

o9.  lia  Résurrection  du  Clirist. 

Le  troisième  jour  après  sa  mort,  Jésus,  dans  toute  sa  gloire, 
s'élance  de  son  tombeau  vers  le  ciel,  laissant  ses  gardes 
éblouis  de  sa  splendeur,  frappés  d'étonnement  et  d'admi- 
ration. Ce  tableau  est  d'un  fort  beau  coloris  et  les  figures  en 
sont  très-expressives. 

LE  MÊME 

60.  Repos  de  la  Sainte  Famille. 

La  Vierge,  assise  sur  un  tertre,  soutient  son  divin  Fils  mont^ 
sur  un  mouton.  L'Enfant  Jésus,  tenant  d'une  main  le  signe  de 
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la  Rédemption  qui  doit  faire  le  tour  du  monde,  montre,  de 
l'autre,  le  ciel,  expliquant  ainsi  au  petit  saint  Jean  à  genoux 
devant  lui  sa  mission  de  précurseur.  Saint  [Joseph,  assis  en 
face  de  ce  groupe,  prend  part  à  la  scène,  et  s'associe  aux  soins 
de  Marie.  On  trouve  dans  les  figures  de  ce  tableau,  très-soi- 
gné et  d'un  beau  coloris,  la  naïveté  caractéristique  de 
l'époque,  naïveté  qui  n'est  pas  dénuée  de  grâce.  Le  fond  offre 
la  vue  d'une  campagne  meublée  d'habitations.  La  fuite  des 
lointainsaccuseune  entente  de  la  perspective  aérienne  qu'on 
ne  trouve  pas  toujours  dans  les  ouvrages  du  temps. 


PINTURICHIO  (BerKardino) 

(école  romaine) 

61.  Descente  de  Croix. 

Ce  tableau  de  Pinturichio,  dans  lequel  on  ne  compte 
pas  moins  de  onze  figures,  est  un  des  plus  capitaux  de  ce 
maître,  tant  pour  le  nombre  des  personnages  que  par  la  ma- 
nière dont  il  a  été  traité.  Tandis  que  les  apôtres  détachent  de 
la  croix  et  descendent  avec  les  plus  grandes  précautions  le 
corps  de  Jésus,  en  présence  de  Joseph  d'Arimathie  qui  l'a 
réclamé  de  Pilale,  les  saintes  femmes  éplorées  gémissent  au 
pied  de  la  croix.  Marie  et  Madeleine  sont  celles  qui  donnent 
les  plus  grands  témoignages  de  douleur,  mais  ils  se  manifes- 
tent d'une  façon  diilercnte.  En  effet,  pour  Madeleine,  ses 
gestes  et  l'expression  de  son  visage  annoncent  qu'elle  donne 
un  libre  cours  à  l'aftliction  qu'elle  ne  peut  retenir  en  elle- 
même,  an  lieu  que  Marie,  accablée  par  le  poids  des  sentiments 
qui  l'oppressent,  y  succombe  et  tombe  évanouie  entre  les 
bras  de  ses  compagnes.  Du  haut  du  ciel,  deux  anges,  dans 
l'attitude  du  désespoir,  assistent  à  celte  scène.  Ce  qui  frappe 
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d'abord  dans  cette  composition,  c'est  la  belle  ordonnance  qui 
règne  dans  toutes  ses  parties,  pour  l'arrangement  desquels  le 
peintre  a  adopté  la  forme  pyramidale,  qui  est  un  des  grands 
principes  de  l'art  de  la  composition.  On  y  remarque,  en  effet, 
cette  sorte  de  symétrie  qui  satisfait  l'œil.  Sur  le  premier  plan, 
de  chaque  côté  du  groupe  des  saintes  femmes,  on  voit  de- 
bout Joseph  d'Arimathie  et  une  sainte  tenant  le  marteau,  l'un 
des  instruments  du  supplice  de  Jésus.  Cet  espace,  qui  com- 
prend toutcla  largeur  du  tableau,  présente  un  développement 
de  sept  figures  disposées  .'•ans  aucune  confusion,  et  qui  sert 
comme  de  base  à  l'ensemble.  Pour  lier  ce  groupe  inférieur 
au  supérieur,  le  peintre  a  placé,  également  debout,  mais  au 
milieu,  la  figure  de  saint  Jean  soutenant  le  corps  de  son  di- 
vin Maître,  que  descendent  les  deux  apôtres  qui  sont  sur  une 
échelle  de  chaque  côté  de  la  croix.  Le  fond,  à  l'exception  d'une 
porte  fortifiée  qu'on  aperçoit  sur  la  hauteur  à  gauche,  repré- 
sente un  paysage  inculte  terminé  par  des  montagnes.  Tout  le 
tableau  est  peint  dans  le  clair;  la  partie  supérieure  se  dé- 
tache sur  un  ciel  brillant.  Passant  de  la  composition  à  l'exé- 
cution, on  trouve  dans  le  dessin  et  dans  les  formes  une  élé- 
gance qui  se  fait  partout  sentir,  et  à  laquelle  ne  nous  ont  pas 
habitués  lespeintres  decette  époque  reculée.  La  figuredeJésus 
pleine  d'expression,  et  dont  le  corps  s'abandonne  avec  tant 
de  souplesse,  celles  de  la  Madeleine  et  de  la  sainte  tenant  le 
marteau,  sont  particulièrement  remarquables  sous  ce  rap- 
port. Quant  aux  figures  d'apôtres,  elles  sont  par  leur  style 
dignes  de  Raphaël,  qui  ne  les  aurait  pas  désavouées.C'est  assez 
dire  l'estime  en  laquelle  nous  tenons  ce  tableau,  qui  offre  une 
nouvelle  preuve  de  l'excellence  de  cette  école  du  Pérugin 
dont  le  Pinturichio  était  élève,  et  d'où  sont  sortis  tant  de 
grands  maîtres. 
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POLIDORO  (Caldara) 

Baccliaiiale  d'enfants. 

Cette  étonnante  grisaille,  qui  se  soutient  à  côté  des  plus  vi- 
goureuses peintures,  est  un  témoignage  éclatant  de  la  supé- 
riorité avec  laquelle  ce  genre  si  connu  et  si  estimé  des 
anciens,  sous  le  nom  de  Monocrone,  a  été  traité  par  les  mo- 
dernes. Ne  se  croirait-on  pas  ici  en  face  d'un  de  ces  bas- 
reliefs  antiques  que  les  peintres  de  l'école  romaine  et  parti- 
culièrement Polydore  ont  étudiés  avec  tant  de  soin,  et 
auxquels  ils  ont  dû  de  si  belles  inspirations  ?  La  composition 
de  cette  œuvi'e  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  occu- 
pant deux  plans  supperposés  :  sur  le  plan  inférieur  [se  passe 
l'action  principale,  qui  consiste  en  une  ronde  d'enfants  se 
tenant  par  la  main  et  dansant,  d'une  danse  échevelée,  autour 
d'un  piédestal  sur  lequel  est  un  groupe  que  nous  décrirons 
tout  à  l'heure.  Cette  partie  est  traitée  avec  une  verve,  un  en- 
train et  une  vigueur  dignes  de  ce  sujet,  qu'une  imagination 
aussi  riche  que  féconde  a  pu  seule  inventer.  L'effet  de  ces 
figures,  si  diverses  de  poses,  de  traits  et  de  caractère,  a  été 
ménagé  avec  un  toi  art,  que  les  vides  causés  par  la  rupture 
de  la  chaîne  et  remplis  par  les  coi'ps  des  enfants  qui  se  sont 
laissés  choir  dans  des  attitudes  plus  ou  moins  grotesques, 
n'occasionnent  cependant  aucune  confusion  dans  cet  ensem- 
ble, dont  toutes  les  parties  sont  si  bien  coordonnées.  La  bac- 
chanale est  présidée  par  un  groupe  de  l'effet  le  plus  pittores- 
que. Le  principal  personnage  est  une  sorte  de  Bacchus 
enfant,  à  cheval  sur  un  tonneau  d'où  coule  la  liqueur  dont 
s'enivrent  tour  à  tour  ses  compagnons  ;  il  élève  une  énorme 
coupe,  signal  de  l'orgie  :  de  chaque  côté  de  ce  groupe  de 
cinq  figures  d'une  énergie  indescriptible,  se  tiennent,  sur  l'a- 
vancement d'une  corniche,  deux  autres  enfants  jouant  avec 
animation,  les  uns  du  tambourin,  les  autres  des  cimbales  et 
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du  triangle.  A  ce  double  signal,  une  surexcitation  extraor- 
dinaire, ou  plutôt  un  délire  frénétique,  s'empare  de  toute  la 
bande  et  finit  par  réagir  sur  le  spectateur  fasciné  par  le  relief 
surprenantque  l'artiste,  aidé  de  la  seule  puissance  du  clairet 
de  l'ombre,  a  su  donner  à  ces  corps  entièrement  nus  et  des- 
sinés avec  la  hardiesse  et  la  netteté  de  trait  qu'on  sait  être 
l'apanage  des  sectateurs  de  l'école  de  Raphaël.  Cette  grisaille, 
dont  jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  aucun  équivalent, 
nous  paraît  avoir  sa  place  marquée  dans  une  collection  pu- 
blique. 


PONTORME  (Jacopo  Carrucci,  dit  le) 

(ÉCOLE  florentine) 

63.  Jésus  opérant  des  miracles. 

«  Jésus  étant  descendu  de  la  montagne  après  avoir  ensei- 
«  gné  la  morale  à  ses  disciples,  une  grande  foule  de  peuple 
«  le  suivit.  Un  lépreux  venant  à  lui,  lui  dit  :  «Seigneur,  si  vous 
«  voulez  vous  pouvez  me  guérir.  Jésus  étendant  la  main  le 
«  toucha,  et  dit:  «Je  le  veux,  soyez  guéri.  »  Et  sa  lèpre  fut  gué- 
«  rie  à  l'instant  même.»  Tel  est  le  sujet  choisi  par  le  peintre, 
qui  l'a  traité  avec  l'indépendance  qui  caractérise  son  génie. 
Toutefois,  cette  indépendance  ne  lui  a  pas  fait  oublier  les 
grands  principes  de  l'art  que  les  Florentins  ont  poussé  jus- 
qu'à la  perfection.  On  est  frappé  de  l'anxiété  qui  se  peint  sur 
ces  figures  diversement  caractérisés,  mais  toutes  si  bien 
dessinées  et  si  parfaitement  modelées.  Seule,  au  milieu  de 
cette  foule,  la  grave  figure  du  Christ  conserve  son  impassibi- 
lité, et  l'artiste  a  su,  dans  les  poses  et  l'expression  du  regard 
de  Jésus,  rendre  évidente  la  supériorité  émanant  de  la  Divi- 
nité faite  homme.  Ce  tableau  se  fait  encore  remarquer  ar 
la  force  du  coloris  et  l'entente  parfaite  des  plis. 
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PRÏMATICE  (Francesco  Primaticcio) 

(ÉCOLE    bolonaise) 

64.  lies  Grâces. 

Les  trois  déesses,  entièrement  nues,  sont  couronnées  de 
fleurs  et  se  tiennent  par  la  main.  Celle  du  milieu  est  vue 
par  le  dos  ;  une  lumière  vive  et  brillante  fait  ressortir  la  per- 
fection de  son  torse.  Les  deux  autres,  tenues  dans  le  clair- 
obscur,  se  présentent  de  face,  ou  de  trois  quarts,  dans  des 
poses  favorables  au  développement  de  la  beauté  des  formes. 
Ce  groupe  est  remarquable  par  l'élévation  du  style,  qui  an- 
nonce la  connaissance  approfondie  et  une  pratique  sûre  de 
l'art  du  dessin,  qualités  sans  lesquelles  il  est  imppssible  d'at- 
taquer avec  hardiesse  et  de  surmonter  toutes  les  difficultés 
qu'offre  la  représentation  du  nu. 


LE  MEME 
65.  Suzanne. 

Assise  au  bord  de  la  fontaine  où  elle  se  dispose  à  prendre 
un  bain,  et  dépouillée  d'une  partie  de  ses  riches  vêtements, 
la  chaste  Suzanne  est  surprise  par  les  deux  vieillards.  Sa  po- 
sition ebt  critique  ;  en  vain  cherche-t-elleà  couvrir  d'une  gaze 
légère  son  sein  exposé  à  leurs  regards  lascifs  j  l'un  d'eux  l'a 
déjà  entourée  de  ses  bras,  tandis  que  l'autre  a  une  main  posée 
sur  ses  belles  épaules.  Cependant  elle  reste  froide  et  insensible 
aux  déclarations  et  propositions  de  ces  deux  joursuivanls,  et 
la  légère  ironie  qui  règne  sur  son  visage  décèle  tous  les  sen- 
timents de  mépris  qu'elle  renferme  en  clie-mème,  en  même 
temps  qu'elle  prouve  l'inulililéde  leurs  attaques.  Ce  tableau, 
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très-étudié,  est  peint  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  un  des 
ouvrages  marquants  du  Primatice,qui  l'exécuta  en  1529,  c'est- 
à-dire  deux  ans  avant  de  venir  en  France.  Il  était  alors  dans 
la  force  de  l'Age  et  de  son  talent.  La  figure  de  Suzanne,  qui 
est  d'une  beauté  piquante,  a  un  peu  de  l'afféterie  dont  ce 
peintre  n'a  pas  touji)urs  su  s'affranchir,  et  qui  tenait  du  reste 
à  la  nodc  du  temps,  car  on  la  retrouve  particulièrement  dans 
les  portraits  de  l'époque,  et  surtout  dans  ceux  de  Diane  de 
Poitiers.  Mais  les  deux  têtes  de  vieillards  sont,  chacune  dans 
leur  genre,  parfailement  caractérisées  et  d'un  superbe  coloris. 
On  reconnaît  ici  coml)ien  le  Priniatice  avait  profité  de  l'étude 
des  ouvrages  de  Jules  Romain,  qui  ne  les  aurait  pas  désa- 
vouées. 


SALVATOR  ROSA 

(écoi.f,  napolitaine) 
66.  Paysage. 

Ces  riches  campagnes,  arrosées  par  une  rivière  dont  les  eaux 
bienfaisantes  favorisent  la  végétation  abondante  et  variée,  ces 
villages  qu'on  aperçoit  de  distance  en  distance,  et  qui  prou- 
vent avec  quel  soin  sont  cultivées  les  plaines  qui  s'étendent  à 
perte  de  vue  et  vont  se  perdre  dans  les  horizons  lointains 
terminés  par  des  montagnes,  tout  ici  annonce  la  civilisation 
et  l'abondance,  et  le  cœur  se  dilate  à  voir  le  travail  de 
l'homme  fertihser  la  terre;  c'est  un  site  de  la  belle  Italie. 
Salvator,  outre  les  figures  qu'il  a  placées  sur  le  premier  plan 
du  tableau  et  qui  sont,  comme  toujours,  posées  et  ajustées  de 
la  manière  la  plus  pittoresque,  l'a  encore  orné  de  toutes  les 
richesses  de  son  imagination  et  de  sa  brillante  palette.  La 
belle  ordonnance  des  lignes  qui  marquent  les  différents  plans, 
les  coups  de  lumière  accidentés,  qui,  sans  nuire  à  l'harmonie 
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générale,  donnent  du  piquant  au  paysage,  sont  autant  de 
traits  de  maître  par  lesquels  son  œuvre  se  recommande  aux 
amateurs  de  la  nature  grandiose  et  imposante. 


LE  MEME 

G7.  Portrait. 

Tête  d'un  jeune  homme  de  forte  proportion.  Il  est  coiffé 
d'une  toque  ornée  d'une  plume  blanclie;  son  ajustement  est 
celui  du  seizième  siècle.  Ce  tableau  est  d'une  facture  grande 
et  large  et  du  plus  beau  coloris. 

LE  MÊME 

68.  Condottieri. 

A  l'entrée  d'une  grotte  pratiquée  au  milieu  d'une  masse  de 
rochers,  au-dessus  desquels  on  n'aperçoit  le  ciel  que  par 
échappée,  trois  condottieri  sont  assis  et  paraissent  discuter 
sur  le  degré  de  sûreté  que  leur  offre  cet  asile.  Ce  groupe,  que 
frappe  la  lumière  venant  d'en  haut,  ressort  brillamment  sur 
le  fond.  Piquant  échantillon  du  maître. 

LE  MÊME 

69.  lie  Propltète  Élie  au  torrent  de  Cison. 

Un  site  montueux  et  sauvage  n'ayant  d'autre  végétation 
que  quelques  arbrisseaux  qu'on  voit  sortir  çà  et  là  des  cre- 
vasses des  rochers,  tel  est  l'aspect  de  ce  lieu,  qui  est  comme 
frappé  de  désolation.  Ce  sont  les  bords  du  torrent  de  Oison. 
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Le  peintre  y  a  représenté  le  prophète  Élie  faisant  mettre  à 
mort  et  précipiter  dans  le  torrent  les  prêtres  de  Baal.  Cet 
épisode  terrible  de  l'Ancien  Testament  convenait  particuliè- 
rement au  pinceau  de  Salvator,  familiarisé  avec  les  scènes  de 
meurtre  et  de  carnage;  aussi  a-t-il  rendu  celle-ci  demain  de 
maître.  Il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  énergique  que 
la  figure  d'Élie  comme  pose  et  comme  expression.  Ce  mou- 
vement de  vigueur  du  prophète,  rapide  comme  la  pensée, 
imprime  à  l'ensemble  de  la  composition  une  couleur  tra- 
gique qui  caractérise  tout  d'abord  le  sujet.  Ce  tableau  est  d'une 
grande  distinction. 

LE  MÊME 

70.  Condottieri. 

Dans  un  site  âpre  et  sauvage  des  Appennins,  et  au  fond  d'un 
ravin  profond,  bordé  de  tous  côtés  par  des  rochers  à  pic,  des 
condottieri,  assis  près  d'une  grotte  creusée  dans  l'une  des  an- 
fractuosités  de  ces  rochers,  semblent  se  renseigner  près  d'un 
pâtre  qui  se  tient  debout,  appuyé  sur  son  bâton,  tandis  qu'un 
de  leurs  compagnons,  armé  d'une  pique  et  casqué,  vient  en 
hâte,  pour  les  prévenir  sans  doute  de  quelque  danger  qui 
les  menace.  Ce  groupe  produit  l'effet  le  plus  pittoresque.  Celte 
nature  abrupte,  ces  troncs  d'arbres  brisés  ou  déracinés,  ces 
contrastes  vigoureux  de  clairs  et  d'ombres,  tout  imprime  à 
cette  solitude  un  aspect  sévère  et  imposant. 

SCHIDONE  (Bartholoméo) 

(école  de  Parme) 

71.  lia  Sainte  Famille. 

Saint  Jean,  la  main  gauche  pressée  sur  sa  poitrine,  fait  vœu 
de  consacrer  sa  vie  à  Jésus,  que  Marie  tient  dans  ses  bras. 
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Saint  Joseph  écoute  avec  recueillement  les  paroles  du  jeune 
précurseur.  La  pose  de  la  Vierge,  son  ajustement,  sa  coiffure, 
produisent  un  effet  des  plus  remarquables,  et  sa  fia;urc,  quoi- 
que dans  la  demi- teinte,  ressort  harmonieusement,  éclairée 
par  les  reflets  de  la  splendeur  émanant  de  Jésus,  qui  vivifie 
toutes  les  parties  de  cette  scène  si  souvent  répétée  et  toujours 
si  attachante.  L'Enfant-Dieu,  tenant  le  signe  de  la  rédemp- 
tion, semble  sourire  au  dévouement  de  saint  Jean.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  affirmer  que  Schidone  a  peint  ce  tableau  lors- 
qu'il était  encore  tout  pénétré  de  la  beauté  des  œuvres  du 
Corrége,  qu'il  avait  étudiées  avec  amour. 


LE  MEME 

72.  David  vaiiiqiieiu*  de  Goliatli. 

Cette  composition,  destinée  à  retracer  dans  son  événement 
principal  un  des  grands  faits  historiques  du  peuple  d'Israël, 
la  défaite  des  Philistins,  nous  représente  le  triomphe  de 
David,  qui,  après  avoir  tué  le  géant  Goliath  et  lui  avoir  coupé 
la  tête,  la  porte  en  triomphe  au  bout  de  l'épée  du  Philistin, 
dont  l'énorme  tronc  reste  étendu  sur  la  poussière.  Au  mo- 
ment où  David  monte  la  colline,  en  se  dirigeant  vers  la  porte 
par  laquelle  il  doit  entrer  dans  la  ville,  des  groupes  animés 
de  jeunes  filles  en  sortent  en  dansant  et  en  s'accompagnant 
d'instruments  pour  célébrer  sa  victoire,  tandis  que  l'armée 
d'Israël  défile  et  disparaît  au  pied  de  cette  même  colline,  dont 
la  vue  domine  sur  un  immense  horizon  terminé  par  des  mon- 
tagnes. La  forme  adoptée  par  le  Schidone  pour  ce  tableau 
est  beaucoup  plus  favorable  au  sujet  qu'on  ne  pourrait  le 
penser  d'abord.  L'ordonnance  des  plans,  la  perspective 
aérienne,  y  sont  parfaitement  entendues,  et  en  restreignant 
l'espace,  le  peintre  a  pu  concentrer  l'intérêt  sur  le  fait  dé- 


-  49  - 

cisif  au  lieu  de  le  noyer  dans  les  détails,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent.  Le  mouvement  des  groupes,  la  variété  des 
poses  et  des  impressions  diverses,  ainsi  que  la  vivacité  des 
gestes  et  l'entrain  des  personnages  qui  les  composent,  le 
contraste  des  chants  joyeux  du  triomphe  avec  cette  tête 
sanglante,  témoignent  assez  de  l'importance  du  résultat  de 
la  lutte,  et  contribuent  puissamment  à  l'effet  général  de  cette 
scène  importante. 


SEBASTIEN  DEL  PIOMBO  (Fra  Luciano,  dit) 

(ÉCOLE  Vénitienne) 

73.  lia  manne. 

Du  haut  d'un  rocher  qui  domine  le  paysage.  Moïse,  appuyé 
des  chefs  des  Hébreux,  implore  le  Seigneur  en  faveur  des 
enfants  d'Israël,  tourmentés  par  la  famine.  A  la  voix  de  son 
élu,  le  Seigneur  fait  tomber  la  manne  bienfaisante  qui  doit 
arracher  son  peuple  aux  horreurs  de  la  faim.  Tel  est  le  sujet 
traité  par  Sébastien  del  Piombo,  pour  lequel  on  connaît  la 
prédilection  de  Michel-Ange,  qui  tenta  de  l'opposer  à  Raphaël, 
de  sorte  que  ce  peintre  vénitien,  par  son  origine  et  par  son 
coloris,  est  devenu  Florentin  par  le  style.  Les  divers  épisodes 
de  ce  tableau,  d'un  coloris  puissant  et  vigoureux,  sont  rem- 
plis de  détails  intéressants  et  dans  lesquels  l'artiste  semble 
avoir  eu  pour  but  de  rendre  hommage  à  son  maître,  en  sui- 
vant ses  errements,  qu'on  retrouve  principalement  dans  le 
dessin  et  les  formes  des  corps  entièrement  nus  de  ces  enfants 
qui  se  pressent  autour  de  leurs  mères.  L'effet  de  ces  groupes 
est  aussi  pittoresque  que  bien  entendu.  Sur  le  premier  plan  à 
gauche,  deux  jeunes  femmes,  tenant  chacune  deux  enfants, 
leur  donnent  ou  s'apprêtent  à  leur  donner  le  sein,  en  atten- 
dant une  nourriture  plus  substantielle.  Au  milieu,  on  voit 
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une  autre  femme,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  ayant  sur  ses  genoux  un  enfant  qui  paraît  souffrir  de 
la  faim  qu'elle  ne  peut  satisfaire;  son  air  est  fier  et  presque 
menaçant:  elle  est  assistée  d'une  vieille  nialrone  qui  cherche 
à  la  calmer  et  à  lui  faire  prendre  patience,  en  lui  annonçant 
la  fin  de  ses  tourments;  un  peu  plus  loin,  une  autre  mère, 
entourée  de  ses  trois  enfants,  qui  forment  sa  richcssCj  tourne 
ses  regards  vers  les  jeunes  filles  d'Israël  et  les  hommes  qui, 
sur  le  second  plan,  au  centre  du  camp,  sont  occupés  à  re- 
cueillir la  manne  céleste.  La  pose  de  cette  figure  est  pleine  de 
noblesse,  et  son  ajustement  du  meilleur  effet.  Enfin  un 
groupe,  composé  d'une  jeune  Israélite  d'une  figure  pleine  de 
grâce  et  tenant  un  de  ses  enfants  pressé  sur  son  sein,  tandis 
que  la  vieille  mère  prend  soin  de  l'autre,  forme  à  l'extrême 
droite  un  épisode  plein  d'intérêt  et  termine  cette  importante 
composition  dans  laquelle  on  compte  plus  de  quaiante  figu- 
res, et  qui  ornait  autrefois  le  château  de  Navarre. 


SOLIMENE  (Francesco  Solimena) 

(ÉCOLE  napolitaine) 

74.  lie  Sialtaii  et  son  Esclave. 

Ce  sujet  nous  ofl're  le  contraste  de  la  force  et  de  la  faiblesse, 
de  la  finesse  et  de  la  ruse  luttant  contre  le  sentiment  d'une 
supériorité  de  position  reconnue  ;  en  d'autres  termes,  cette 
apparente  soumission  de  l'esclave  nous  présente  un  des 
moyens  les  plus  puissants  donnés  à  la  fenmie  pour  charmer 
l'homme,  dompter  sa  fierté  et  le  séduire  enfin  complè- 
tement. 
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(école  vénitienne) 


75.  lia  Piscine  miraculeuse. 

Pendant  la  peste  d'Italie,  et  au  plus  fort  de  la  crise  qui  sé- 
vit sur  la  ville  de  Venise,  le  doge,  entouré  des  principaux 
personnages  de  la  République,  vient  au  pied  des  autels  im- 
plorer Dieu  pour  les  malheureux  habitants  décimés  par  le 
cruel  fléau,  et  lui  demander  les  consolations  et  les  secours 
de  la  religion.  Sa  prière  a  été  entendue  d'en  haut  et  le  ciel, 
qui  s'entr'ouvre,  laisse  voir,  du  haut  d'un  nuage  élincelant, 
un  saint  dont  la  tête  est  radieuse  et  les  traits  empreints  de  la 
charité  la  plus  vive,  et  qui,  du  milieu  d'un  chœur  d'anges, 
se  précipite  et  vole  au  secours  de  la  cité  vénitienne,  précédé 
de  la  Religion  portant  le  calice  et  la  croix  du  Sauveur.  Cette 
vision,  dont  l'éclat  illumine  la  figure  vénérable  du  doge  age- 
nouillé, en  faisant  ressortir  la  foi  vive  et  sincère  qui  l'anime, 
est  d'un  effet  solennel  et  imposant.  Sur  la  droite,  et  à  l'opposé 
de  la  scène  que  nous  venons  de  décrire,  on  voit  la  piscine 
miraculeuse  où  sont  plongés  tour  à  tour  les  pestiférés.  Elle 
est  sous  l'invocation  de  saint  Jean  et  au  pied  de  sa  statue,  en- 
tourée des  drapeaux  vénitiens  aux  brillantes  couleurs  réunies 
en  faisceaux.  Cette  composition,  dont  toutes  les  parties,  par- 
faitement entendues,  concourent  à  l'effet  général,  laisse  en- 
trevoir, malgré  la  gravité  du  sujet,  ce  goût  de  décoration,  de 
magnificence  et  de  luxe,  ce  brio  italien,  enfin,  qui  paraît 
inhérent  au  génie  de  ce  peuple,  et  qui  se  manifeste  particu- 
lièrement dans  les  ouvrages  des  peintres  de  Venise. 
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LE  MÊME 

76.  lie  Baptême  de  Jésusi. 

Le  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth,  tenant  d'une  main  le 
signe  de  la  rédemption,  baptise  dans  les  eaux  du  Jourdain  le 
Fils  de  Marie,  en  présence  des  habitants  de  Jérusalem  et  de 
la  Judée.  Il  est  assisté  d'un  ange,  et  du  haut  descieux  le  Saint" 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  prend  part  à  cette  céré- 
monie. Composition  de  douze  figures.  Charmante  esquisse 
pleine  de  verve. 

TINTOREÏ  (Jacopo  Robusti,  dit  le) 

(ÉCOLE  Vénitienne) 

77.  li' Adoration  de»  bergers. 

Parmi  les  nombreux  sujets  sur  lesquels  s'est  exercé  le  pinceau 
indépendant  du  Tintoret,  celui-ci  est  un  de  ceux  dans  lesquels 
il  nous  paraît  avoir  le  mieux  réussi,  en  ce  qu'il  a  su  varier  et 
élever  son  style  suivant  les  convenances  de  la  scène  à  la  fois 
simple  et  imposante  qu'il  a  représentée.  En  effet,  qui  pouvait 
rendre  avec  plus  de  vérité  la  rudesse  et  la  franchise  de  ces 
-  pasteurs  venant  adorer  le  Seigneur  dans  sa  crèche,  et  lui 
rendre  de  grossiers,  mais  sincères  hommages?  et  en  même 
temps  qui  eût  pu  peindre  avec  plus  de  bonheur  la  candeur 
et  la  grâce  de  Marie  s'associant  elle-même  à  ces  hommages 
rendus  à  son  divin  Fils?  Quant  au  coloris,  il  est  digne  du  sujet: 
on  sait  d'ailleurs  que  le  Tintoret  a  excellé  dans  la  pratique 
de  cette  partie  de  l'art.  Ce  tableau  provient  de  la  collection 
d'un  ancien  ambassadeur  d'Espagne. 
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78.  lie  Sacrifice  d'Abraliani. 

Arrivé  au  lieu  du  sacrifice,  Abraham,  après  avoir  bandé  les 
yeux  à  Isaac,  se  dispose  à  l'immoler,  lorsque  apparaît  l'ange 
qui  retient  son  bras  déjà  armé  du  couteau,  et  qui  fait  con- 
naître au  patriarche  que  Uieu,  satisfait  de  son  obéissance,  lui 
ordonne  d'immoler  à  la  place  de  son  fils  une  brebis  qu'on 
aperçoit  au  travers  d'un  buisson.  Ce  tableau  nous  offre  la 
réunion  des  qualités  les  plus  éminentes  du  Tintoret,  la  force 
et  la  vigueur  des  expressions.  La  tète  d'Abraham  est  parti- 
culièrement remarquable  sous  ce  rapport.  Une  grande  har- 
diesse dans  le  dessin  ;  la  figure  de  Jacob,  entièrement  nue,  est 
une  académie  très-savante,  et  qui  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés habilement  surmontées;  enfin  l'énergie  du  coloris, 
dont,  ainsi  que  ses  collègues  de  l'école  vénitienne,  le  Tin- 
toret a  usé  largement. 

TITIEN  (^TrriANO  Vecellio) 

(ÉCOLE  Vénitienne) 

79.  lie  Concert  cliainpêti*e. 

Près  des  ruines  de  deux  temples  antiques,  et  à  l'ombre 
d'un  bois,  deux  jeunes  gens,  homme  et  femme,  exécutent  un 
concert.  La  femme,  presque  entièrement  nue,  est  assise  et  vue 
par  le  dos  ;  elle  tient  un  flageolet  à  la  main.  L'homme,  vêtu 
d'un  ajustement  à  la  mode  du  seizième  siècle,  joue  d'un  in- 
strument ayant  quelque  rapport  avec  la  basse  de  viole,  mais 
plus  étroit  et  plus  long,  et  qui  a  du  la  précéder.  On  sait  que 
les  peintres  vénitiens  ont  souvent  associé  dans  leurs  compo- 
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sitions  les  réminiscences  de  l'antique  avec  les  personnages, 
les  usages  et  les  costumes  du  seizième  siècle.  Celle-ci  paraît 
avoir  été  la  première  pensée  d'un  tableau  que  le  Titien  se 
proposait  d'exécuter;  nous  ignorons  s'il  l'a  fait;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ce  sujet  est  indiqué  dans  une  ancienne 
gravure,  mais  d'une  manière  moins  complète  en  ce  que  \eh 
deux  temples  antiques  manquent.  Cette  gravure,  imprimée  à 
Venise,  porte  l'indication  suivante  :  V.  leFebvre  del.  et  sculp. 
TiTiANus.  IN.  P.  J.  Van  Ca'mpe7i.  Formis.  Venetys. 
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80.  JLe  Clirist  mort  soutemi  par  les  auges. 

Dans  ce  tableau,  qui  présente  de  grandes  beautés  sous  le 
rapport  du  modelé  et  de  l'exécution  du  pinceau,  le  corps  de 
Jésus,  par  sa  position  et  son  abandon,  rappelle  le  sujet  du 
Christ  porté  au  tombe'iu  qu'on  voit  dans  la  galerie  du  Louvre. 
Toutefois,  le  peintre,  ici,  ne  nous  a  donné  qu'un  épisode  de 
celte  grande  scène  qui  peut-être  lui  a  servi  d'étude,  et  l'a 
préparé  à  l'exécution  de  son  œuvre  capitale.  Il  est  à  remar- 
quer en  effet  que,  dans  ces  deux  tableaux,  la  figure  du  Christ 
est  tenu  dans  l'ombre,  comme  si  l'artiste  eût  voulu  voiler 
aux  yeux  des  profanes  les  traits  du  Rédempteur,  dont  la 
mission  est  désormais  accomplie. 


VASARI  Giorgio) 

(ÉCOLE  florentine) 

81.  lia  Vierge. 

Marie,  dont  le  voile  se  déroule  en  longs  plis  sur  sa  robe, 
laissant  son  visage  à   découvert,   se  présente  à   nous  dans 
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l'attitude  de  la  méditation.  La  candeur,  la  grâce,  la  naïveté 
empreintes  sur  ses  traits,  ses  yeux  baissés  avec  modestie,  et 
dont  le  charme  est  inexprimable,  tout  attire  vers  ce  type  de 
pureté  de  la  Vierge  mère  du  Sauveur.  Ce  charmant  tableau 
est  d'une  grande  finesse  d'exécution.  Les  carnations  sont 
d'une  fraîcheur  remarquable.  Le  peintre  s'est  servi  pour 
l'auréole  qui  entoure  la  tète  de  Marie  de  l'or  qui  était  encore 
en  usage  à  l'époque  ou  ce  tableau  a  été  peint. 


VERONESE  (Paolo.Caliari) 

(école  vénitienne) 

82.  Ténus,  iiu  Satyre  et  l'Amour. 

Vénus,  couchée  sur  un  lit  de  repos  et  excitée  par  l'Amour, 
présente  une  rose  à  un  petit  satyre  qui  ne  peut  s'en  saisir. 
Rien  de  plus  fin  et  de  plus  piquant  que  la  figure  de  l'enfant 
malin;  rien  de  plus  gracieux  que  celle  de  Vénus  en  belle 
humeur.  Celle  charmante  composition  est  encore  relevée 
par  l'emploi  des  plus  riches  couleurs. 


LE  MEME 
83.  lie  Clirist  au  tombeau. 

Le  corps  de  Jésus,  soutenu  par  les  apôtres  et  entouré  des 
saintes  femmes,  est  déposé  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  qui 
s'évanouit  dans  les  bras  de  Marie  Madeleine.  Celte  esquisse, 
dans  laquelle  on  ne  compte  pas  moins  de  sept  figures,  est 
remarquable  de  sentiment  et  d'expression. 
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ANCIENNE  ECOLE  ITALIENNE 


84.  lie  Sommeil  de  Jléfijus. 

Tandis  que  l'Enfant  Jésus,  étendu  sur  son  lit,  dort  du  som- 
meil de  l'innocence,  Marie,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 
adore  son  divin  Fils,  dont  la  tête,  posée  avec  grâce  sur  un 
oreiller,  est  d'un  modelé  parfait.  Un  léger  sourire  erre  sur 
ses  lèvres,  et  il  semble  penser  à  sa  tendre  mère  constamment 
occupée  de  lui,  soit  qu'il  veille,  soit  qu'il  sommeille;  le 
petit  saint  Jean,  près  du  lit,  tient  d'une  main  le  signe  de  la 
rédemption  et,  de  l'autre,  indique  par  un  geste  que  rien  ne 
doit  troubler  le  repos  du  Sauveur.  Ce  tableau,  qui  appartient 
à  une  époque  assez  reculée  de  l'art,  comme  l'indiquent  la 
composition,  la  pureté,  la  naïveté  charmante  des  expressions, 
ainsi  que  l'agencement  des  figures  et  des  draperies,  offre  une 
particularité  des  plus  remarquables  dans  l'exécution:  c'est 
que  l'emploi  de  la  pâte  et  le  flou  du  pinceau  rappellent  la 
manière  du  Corrége,  et  annoncent  conséquemment  une  ten- 
dance marquée  vers  celte  manière  de  peindre  qui  a  susbtitué 
le  moelleux  des  contours  à  la  roideur  des  poses  et  à  la  sé- 
cheresse du  trait.  Au  reste,  en  participant  de  deux  époques 
distinctes,  il  n'en  conserve  pas  moins  un  caractère  parti- 
ticulier,  celui  de  l'amabilité  et  de  la  grâce  qu'on  Irouve  au 
plus  haut  degré  dans  ce  délicieux  trio  qui  se  délache  bril- 
lamment sur  un  fond  de  couleur  sombre  dont  la  transpa- 
rence indique  le  sentiment  de  l'harmonie.  Les  mains  sont 
peintes  avec  un  soin,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  avec 
une  coquetterie  qui  témoigne  de  l'importance  qu'ont  toujours 
atlaché  les  Italiens  à  ce  genre  de  beauté. 
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LA  MEME 

85.  Pyranie  et  Tliisbé.  Aiidroniède.   Deux  tableaux 
octogones. 

PVRAME    ET   ThISBÉ. 

Cette  scène  tragique  est  rendue  avec  énergie.  Le  moment 
choisi  par  l'artiste  est  celui  où  Thisbé,  revenant  au  rendez^ 
vous  donné  et  trouvant  Pyrame  expirant,  se  perce  le  sein 
avec  la  même  épée.  Sa  figure  exprime  le  désespoir  d'avoir 
causé  la  mort  de  son  amant,  et  sa  ferme  résolution  de  ne 
pas  lui  survivre.  Le  coloris,  qui  a  beaucoup  de  force,  est  par- 
failement  appropriée  au  sujet. 

Andromède. 

Persée,  monté  sur  Pégase  et  tenant  d'une  main  la  tête  de 
Méduse,  se  précipite  au-devant  du  monstre  marin  prêt  à  se 
saisir  d'Andromède  exposée  à  sa  fureur,  et  dont  les  traits 
expriment  la  plus  grande  frayeur.  Son  corps,  entièrement  nu 
et  dans  une  position  renversée,  se  détache  en  clair  sur  le 
rocher,  qui  est  d'un  ton  foncé  et  vigoureux.  Le  fond  repré- 
sente la  mer. 

Ces  deux  tableaux,  trèf-recommandables,  ont  la  forme  d'un 
boucher  et  font  pendants. 


LA  MEME 

86.  Ii*£iifaiit  prodigue» 

Ce  tableau,  qui  remonte  à  une  époque  très-ancienne  de  la 
renaissance,  offre  encore  des  traces  de  l'art  byzantin,  mais 
annonce  cependant  une  école  déjà  engagée  dans  de  meil- 


leures  voies.  Sous  ce  rapport,  c'est  un  morceau  curieux  à 
étudier,  et  intéressant  comme  jalon  dans  l'iiistoire  de  la 
peinture.  Le  sujet  est  aussi  l'un  des  plus  anciens  qu'on  ait 
traités.  Ici  le  drame  se  partage  en  trois  scènes  :  Avant,  Pen- 
dant et  Après.  On  voit  d'abor.d  l'enfant  prodigue  arrivant, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  et  montrant  toute  la  présomption 
et  l'inexpérience  du  jeune  âge.  Dans  la  scène  suivante,  il  est 
représenté  au  milieu  des  courtisanes,  avec  lesquelles  il  dis- 
sipe en  folles  joies  ses  richesses  et  les  splendeurs  de  sa 
brillante  jeunesse.  Assis  au  milieu  d'un  groupe  empressé  à 
satisfaire  ses  moindres  désirs,  il  tient  sur  ses  genoux  une  des 
courtisanes  à  demi  nue,  jouant  avec  les  chaînes  et  bijoux 
dont  il  l'a  parée,  tandis  qu'une  autre,  lui  passant  un  bras 
autour  du  cou,  cherche  à  l'attirer  et  à  le  dépouiller  d'une 
chaîne  qu'il  porte  sur  sa  poitrine;  une  troisième,  assise  de- 
vant une  table  qu'on  charge  de  fruits,  tient  une  mandoline 
dont  elle  s'apprête  à  s'accompagner;  d'autres  s'empressent 
et  l'entourent  de  tous  côtés.  Tandis  que  les  vins  circulent  et 
que  les  voluptés  se  pressent,  une  vieille  sybille,  la  maîtresse 
du  lieu,  s'est  attaquée  à  sa  bourse,  et  montre  en  triomphe 
une  sacoche  bien  garnie  dont  elle  vient  de  s'emparer. 
L'enfant  prodigue,  comme  on  voit,  a  été  vite  en  besogne,  et 
quand  il  ne  lui  reste  plus  rien,  pas  môme  le  vêtement  né- 
cessaire, ces  sirènes,  redevenues  poissardes,  le  jettent  à  la 
porte  avec  accompagnement  de  coups  de  pied,  de  bûton  et 
de  balai.  C'est  le  sujet  de  la  troisième  scène  et  la  moralité 
de  l'ouvrage.  Sous  le  rapport  de  l'art,  il  est  à  remarquer  que 
le  caractère  des  tôtes  est  généralement  d'un  bon  choix,  et 
qu'on  trouve  dans  ce  tableau  une  amélioration  sensible  quant 
à  la  roideur  des  poses,  à  la  sécheresse  des  contours  et  des 
plis  qu'offrent  presque  tous  les  ouvrages  des  premiers  temps 
de  la  renaissance.  L'effet  du  tout  ensemble  est  bien  entendu, 
le  coloris  brillant,  et  le  pinceau  d'un  fini  précieux.  Les  ta- 
bleaux de  cette  époque  sont  très-rares  et  très-recherchés 
môme  en  ItaUe. 
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ANCIENNE  ECOLE  DE  SIENNE 

87.  Tête  de  saint  Jean. 

Le  disciple  bien-aimé  est  vu  de  profil;  sa  figure,  vivement 
éclairée,  est  encadrée  par  une  chevelure  abondante  qui  se 
déroule  en  boucles  gracieuses  jusque  sur  ses  épaules.  Il  est 
vêtu  d'une  tunique  rouge  recouverte  d'un  manteau  brun. 
Une  remarque  qui  n'est  pab  sans  intérêt  pour  l'histoire  de 
l'art,  c'est  que  le  profil  de  la  figure  est  marqué  d'un  trait 
fortement  accentué  dont  les  peintres  de  cette  époque,  entre 
autres  Mantegna,  se  servaient  pour  mettre  en  relief  les  fi- 
gures, procédé  qui,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
faire  remarquer,  s'est  conservé  jusqu'à  l'époque  de  J.  Ro- 
main, el  qui  est  sensible  dans  les  cartons  de  ce  peintre  qu'on 
voit  au  Louvre. 


ÉCOLES  ESPAGNOLES 


CAMPAGNA  (Pedro  de) 

88.  Dieu  le  Père  recevant  son  Fils  dans  le  ciel. 

On  sait  que  Campagna,  né  à  Bruxelles,  étudia  longtemps 
en  Italie  les  grands  maîtres  et  passa  en  Espagne,  où  il  fonda 
une  école  de  peinture.  C'est  ce  qui  l'a  fait  classer  dans  l'école 
espagnole.  Le  tableau  de  cette  collection  représente  le  Père 
éternel  ayant  sous  ses  pieds  le  globe  céleste,  et  au-dessus  de 
sa  tête  le  Saint-Esprit.  Il  reçoit  dans  ses  bras  le  corps  du 
Christ,  qui  vient  d'accomplir  sur  la  terre  son  sanglant  sacri- 
fice. Les  deux  figures  de  Dieu  le  Père  et  de  son  Fils,  pleines 
de  noblesse  et  d'expression,  se  détachent  sur  une  gloire  cé- 
leste resplendissante  de  lumière,  et  sont  entourées  d'anges, 
dont  plusieurs  portent  les  instruments  de  la  Passion.  Ce  beau 
tableau  a  été  évidemment  peint  sous  l'influence  des  principes 
de  Michel-Ange  quant  à  l'ostéologie  et  à  la  sévérité  du  style 
qui  caractérise  les  figures. 


CANO  (Alonzo) 

89.  lia  ITIadeleine. 

Madeleine,  retirée  dans  sa  grotte,  étendue  sur  une  natte, 
semble  méditer  profondément.  Elle  est  au  commencement 
de  sa  pénitence,  ef,  en  etfet,  sa  pose  et  son  ajustement  in- 
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cliquent  qu'elle  n'est  pas  encore  dépouillée  de  tout  senti- 
ment mondain.  Le  forid  du  tableau  représente  un  chamiant 
paysage,  terminé  par  des  montagnes  bleuâtres.  Alonzo  Cano 
nous  paraît,  dans  ce  tableau,  qui  est  peint  avec  une  grande 
suavité,  justifier  le  surnom  qui  lui  a  été  souvent  donné  de 
VAlbane  espagnol. 


HERRERA 

90.  Un  Saint  religieux. 

Il  lève  les  yeux  au  ciel,  dont  il  implore  la  miséricorde  et 
les  lumières  pour  diriger  sa  foi  vive  et  sincère.  Cette  figure 
expressive,  qui  ressort  avec  vigueur  sur  un  fond  clair,  pro- 
duit beaucoup  d'effet. 


LUIS  (N.)  Signé. 

91.  Fruits. 

Sur  une  table  de  marbre,  on  voit  une  jatte  de  porcelaine, 
contenant  des  citrons  dont  on  a  commencé  à  enlever  l'écorce, 
une  orange  et  des  fruits;  à  côté,  des  branches  d'orangers, 
de  cerisiers  et  de  groseillers  avec  leurs  fruits,  deux  verres, 
dont  l'un  à  moitié  plein  de  vin  et  dont  l'autre  contient  un 
citron,  enfin  un  cornet  de  papier  sur  lequel  on  distingue  des 
notes  de  plain  -  chant  accompagnant  un  texte  latin.  Les 
détails  de  ce  tableau,  d'un  coloris  vigoureux,  sont  extrême- 
ment soignés.  Il  porte  la  date  de  1615. 
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MÉNÉSÈS  (OsoRio) 

92.  lie  Soiunieil  de  l'£iifaiit  «Fésiis. 

L'Enfant  Jésus,  couché  et  endormi  sur  la  croix,  est  entouré 
des  insliuments  de  la  Passion.  La  grâce  et  l'abandon  enfan- 
tins qui  caractérisent  son  âge  contrastent  avec  les  accessoires 
sinistres  qui  annoncent  la  mission  qu'il  est  chargé  d'accom- 
plir. Le  Père  éternel  domine  la  scène  du  milieu  d'une  gloire 
dont  les  rayons  éclairent  le  corps  de  Jésus,  au-dessus  duquel 
plane  le  Saint-Esprit.  La  composition  de  ce  tableau  est  em- 
preinte des  idées  religieuses  dominantes  dans  le  caractère 
espagnol. 

MORA.LÊS   (Luis  de),  surnommé  el  Divino 

93.  Eia  JVIère  de  douleurs   soutenant  le  corps  du 

Christ. 

Ce  tableau,  qui  nous  parait  l'un  des  plus  précieux  qui 
soient  sortis  du  pinceau  de  ce  maître,  est  aussi  d'une  grande 
rareté,  en  ce  sens  que  ce  sujet,  souvent  traité  par  Morales 
avec  une  supériorité  qui  a  fait  sa  réputation,  ne  contient 
ordinairement  que  les  deux  figures  de  Marie  et  de  Jésus, 
tandis  qu'ici  le  peintre  a  agrandi  et  complété  son  sujet  par 
l'adjonction  de  deux  personnages,  ceux  de  saint  Jean  et  de 
Madeleine,  qui,  bien  qu'accessoires  dans  la  composition,  ont 
cependant  une  grande  importance  par  la  sublimité  du  senti- 
ment qui  les  anime.  On  peut  dire  que  dans  ce  petit  cadre  le 
peintre  a  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  génie,  sous  le 
triple  rapport  de  l'expression,  du  fini  et  de  la  couleur,  pour 
créer  ce  chef-d'œuvre  de  l'art,  qui  a  encore  le  mérite  de  la 
conservation. 
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LE  MEME 
94.  lie  Clirist  présenté  au  peuple. 

Le  Christ,  couronné  d'épines  et  les  mains  liées,  est  pré- 
senté au  peuple  par  un  officier  du  gouverneur  de  la  Judée. 
Ces  deux  figures,  dont  l'une  est  d'un  aspect  dur  et  brutal,  et 
l'autre  douloureuse  et  résignée,  forment  un  contraste  frap- 
pant. Un  intérêt  puissant  s'attache  aux  souffrances  du  Christ, 
dont  la  tête  expressive  et  le  torse  sont  peints  et  coloriés  avec 
la  plus  grande  finesse. 


MURILLO  (Bartolomé  Estevan) 


95.  Tision  de  saint  Antoine  de  Padoue. 

La  Vierge,  assise  sur  son  frAne  céleste  et  entourée  d'an- 
ges, apparaît  à  saint  Antoine  de  Padoue  et  lui  donne  une 
écharpe.  Ce  sujet  mystique  est  traité  dans  la  meilleure  ma- 
nière du  maître.  La  figure  du  saint,  largement  conçue 
et  exécutée,  et  qui  exprime  la  joie  la  plus  vive,  est.  d'un 
grand  effet.  Il  est  agenouillé  avec  respect  et  tend  les  mains 
vers  la  Vierge  pour  la  remercier  et  recevoir  son  présent.  Les 
anges  sont  délicieux.  On  sait  que  les  types  de  Murillo,  en  ce 
genre,  sont  autant  de  ravissantes  créations.  Le  système  des 
plis  est  grandiose,  la  couleur  blonde  et  dorée,  enfin  l'air  et 
la  lumière  circulent  abondamment  dans  toutes  les  parties  de 
cette  importante  composition. 
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LE  MÊME 

96.  Tète  de  Religieux. 

Il  est  dans  un  état  de  béatitude,  les  yeux  tournés  vers  le 
ciel,  dont  il  paraît  avoir  reçu  l'inspiration.  Les  Espagnols 
seuls  ont  fourni  ces  types  monastiques,  dont  on  chercherait 
vainement  ailleurs  l'équivalent.  Ce  tableau  est  d'un  très- 
beau  coloris. 

LE  MÊME 

97.  lie  Rieur. 

Un  jeune  garçon,  dont  la  figure  joviale  met  le  spectateur 
en  belle  humeur.  Il  porte,  pressés  contre  son  bras,  des  fruits 
dont  la  possession  paraît  exciter  son  hilarité.  Cette  tête, 
peinte  avec  soin  et  d'un  coloris  chaud,  se  détache  sur  un 
fond  vert. 

LE  MÊME 

98.  lies  Joueurs. 

De  petits  gueux  ou  mendiants,  livrés  à  la  paresse,  jouent 
aux  cartes.  L'un  d'eux,  embarrassé,  consulte  un  de  ses  com- 
pagnons, qui,  profitant  de  la  préoccupation  du  demandeur 
de  conseils,  glisse  furtivement  la  main  dans  sa  poche  pour  lui 
voler  son  argent.  La  scène  se  passe  en  présence  de  deux 
hommes  de  mauvaise  mine,  dont  l'un  est  enveloppé  dans  son 

5 
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manteau,  et  qui  comptent  bien  profiter  de  ce  vol  dont  ils 
paraissent  être  les  instigateurs.  Qui  ne  connaît  le  Petit  men- 
diant au  Musée  ?  Qui  ne  sait  avec  quel  naturel  et  quelle  vé- 
rité Murillo  a  rendu  les  habitudes  de  la  gent  déguenillée? 


RIBEIRA  (JusEPE,   DIT  l'Espagnolet) 
99.  Un  Ermite  en  prière. 

Un  bon  ermite,  accablé  sous  le  poids  des  années  qui  ont 
sillonné  son  front  et  ses  mains  de  rides  profondes,  lève  ses 
yeux  presque  éteints  vers  le  ciel,  auquel  il  adresse  ses  prières. 
Ici  le  peintre  nous  a  représenté  avec  une  vérité  effrayante 
tout  ce  que  le  temps  et  une  vie  dure  et  ascétique  peuvent 
imprimer  de  callosités  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'an- 
fractuosités  au  tissu  d'abord  si  léger  et  si  transparent  de  la 
peau.  On  sait  que  l'expression  des  idées  tristes  et  sombres  est 
dans  le  génie  des  peintres  espagnols,  et  convient  particu- 
lièrement à  celui  de  Ribeira. 


LE  MEME 
100.  Un  Apôtre. 

Dans  ce  tableau  piquant  d'effet  et  très-curieux,  Ribeira, 
par  ses  effets  de  brosse  et  les  empâtements  de  sa  touche, 
paraît  avoir  voulu  rivaliser  avec  Rembrandt,  avec  lequel  il  a 
du  reste,  plus  d'un  rapport.  Ils  ont  réussi  l'un  et  l'autre,  par 
l'opposition  de  la  lumière  et  des  ombres;  mais  le  peintre 
espagnol,  plus  savant  compositeur  et  dessinateur  que  le  pein- 
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tre  flamand,  lui  est  inférieur  sous  le  rapport  de  l'harmonie 
du  coloris.  En  effet,  celui  de  Ribeira  est  quelquefois  dur  et 
tranché,  soit  qu'il  ait  négligé  l'art  des  transitions  ou  les 
effets  de  la  dégradation  de  la  lumière,  soit  qu'il  ait  poussé 
au  noir,  tandis  que  Rembrandt  est  toujours  puissant  de  cou- 
leur sans  cesser  d'être  harmonieux,  ce  qu'il  doit  à  une 
entente  parfaite  du  clair-obscur. 


LE  MEME 


Tête  de  vieillard. 

Cette  tête  d'un  fort  relief,  un  peu  penchée  sur  l'épaule 
gauche,  et  presque  vue  de  face ,  est  vivement  éclairée  dans 
sa  partie  supérieure.  La  touche  a  cette  accentuation  vigou- 
reuse qui  est  le  cachet  du  maître. 


VELASQUEZ  DE  SYLVA  (Don  Diego) 

102.  Portrait. 

Un  jeune  garçon  dont  la  physionomie  et  la  vivacité  du 
regard  annoncent  l'intelligence  précoce.  Les  cheveux  abon- 
bants  tombent  en  boucles  sur  ses  épaules.  La  touche  est 
d'une  grande  fermeté,  et  les  lumières  sont  très-brillantes. 
Cette  figure  est  parlante,  et  l'effet  en  est  saisissant.  Il  n'ap- 
partient qu'à  Velasquez  d'avoir  su  rendre  ainsi  la  nature. 
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LE  MÊME 


103.  lie  Charlatan. 

Il  est  coifftî  d'un  feutre  relevé  orné  de  deux  plumes,  et 
affublé  d'un  manteau  rouge  jeté  sur  une  espèce  de  sou- 
tanelle  jaune  boutonnant  du  haut  en  bas  et  dessinant  la 
rotondité  de  son  ventre.  Sa  figure  est  des  plus  grotesques  et 
exprime  deux  sentiments  bien  distincts,  celui  d'une  hilarité 
de  commande  dont  il  est  obligé  de  faire  usage  envers  son 
son  auditoire  qu'on  ne  voit  pas,  et  la  douleur  qu'il  éprouve 
de  la  blessure  d'une  couleuvre  avec  laquelle  il  est  censé 
jouer  et  qui  vient  de  le  mordre  jusqu'au  sang.  C'est  la  figure 
de  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit.  Ce  tableau  est  plein  de 
verve  et  d'un  coloris  vigoureux.  Les  mains  sont  remarqua- 
blement belles.  On  lit  dans  le  haut  du  tableau,  à  droite, 
cette  inscription  en  espagnol  :  La  Culebra  corta  dessinera  e  a 
parlera  Diego  Velasquez. 


MÊME  (attribué  au) 

104.  lie  Bâilleur. 

C'est  un  type  catalan  des  plus  fortement  caractérisés.  La 
contraction  nerveuse  de  la  figure,  causée  par  le  bâillement 
de  celte  énorme  bouche  qui  ressemble  à  celle  d'un  four,  a 
quelque  chose  de  si  piquant  et  de  si  original,  qu'on  ne  peut 
la  regarder  sans  avoir  envie  de  rire  ou  de  bâiller.  C'est 
encore  ici  la  nature  prise  sur  le  fait. 
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MÊME  (attribué  au) 

105.  Deux  Grisailles. 


Chacune  d'elle  traite  un  sujet  de  l'histoire  espagnole.  Dan 
l'une  est  représentée  une  réception;  dans  l'autre,  un  repas 
d  apparat  en  présence  de  la  cour. 


ZURBARAN  (Francesco) 

106.  lia  IVIadeleiue. 

Madeleine,  les  cheveux  épars  et  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine,  vient  d'être  illuminée  par  un  rayon  de  la  grâce 
divine  qui  éclaire  sa  figure.  Elle  est  encore  vctue  de  riches 
étoffes  qu'elle  va  quitter  pour  entrer  dans  la  voie  du  repentit 
et  du  salut.  Tableau  d'une  exécution  fine  et  soignée. 


LE  MEME 

107.  Tête  de  Jeune  fille. 

Elle  a  les  yeux  baissés,  mais  son  maintien  calme  et  réservé, 

et  même  un  peu  hautain,  annonce  qu'elle  a  une  haute  idée 

de  la  dignité  de  son  sexe,  et  celte  sorte  de  fierté  native  sied 

bien  à  sa  figure,  dont  les  traits  sont  réguliers  et  beaux.  Sa 

.     coiffure  est  soignée  et  ornementée  de  perles. 
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SIGNATURE  ILLISIBLE  (Gasp°  Pedro) 


108.  Fleurs. 


Un  charmant  tableau  représentant  un  choix  vai'ié  de  fleurs 
arlistement  agencées  autour  d'un  vase  qu'elles  cachent  en 
partie;  elles  sont  peintes  avec  un  talent  remarquable  et  un 
précieux  fini-  On  lit  distinctement  au  bas  du  tableau  Gasp. 
Pedro;  l'autre  nom,  presque  entièrement  effacé,  est  illisible 
pour  nous;  mais  la  vue  de  son  œuvre  ne  permet  pas  de  dou- 
ter que  l'auteur  ne  soit  un  peintre  de  mérite. 


ÉCOLE   FRANÇAISE 


BAPTISTE  BLAIN  (Jean) 

109.  Fleiu'S. 

Deux  tableaux  faisant  pendants  et  représentant  des  bou- 
quets de  fleurs  arlistenient  arrangés  dans  des  vases  posés  sur 
.    des  tables  de  marbre. 

BERTIN 

110.  lies  montagnes. 

Jolie  copie  d'après  le  tableau  de  Karel  Dujardin,  gravé 
dans  la  galerie  Lebrun  sous  le  titre  Montagnes.  C'est  un 
maître  copié  par  un  autre  :  on  en  a  deux  pour  un. 
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BOUCHER  (François) 

lli.  lia  liiseiise. 

Cette  jolie  figure  de  fantaisie  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Liseuse.  Il  est  impossible  de  rencontrer  un  visage  plus  pi- 
quant et  plus  malin  que  celui  de  cette  jeune  fille  dont  les 
yeux  sont  pétillants  d'esprit,  et  dont  la  grâce  naturelle  et  la 
coquetterie  se  décèlent  dans  chacun  de  ses  mouvements.  Elle 
tient  un  livre  et  semble  méditer  sur  sa  lecture,  autant  tou- 
tefois que  peut  s'y  prêter  la  vivacité  de  son  esprit,  qui  paraît 
aussi  pénétrant  que  sa  personne  est  accorte  et  fringante,  ce 
qui  doit  singulièrement  avancer  son  éducation. 


BOURDON  (Sébastien) 

112.  Portrait  d'itoiiinie. 

11  est  vêtu  d'un  pourpoint  noir  sur  lequel  se  détache  un 
col  rabattu  noué  par  deux  glands.  Sa  figure  pâle,  encadrée 
par  de  longues  mèches  de  cheveux  qui  descendent  sur  ses 
épaules,  est  relevée  par  deux  petites  moustaches  et  des  sourcils 
noirs.  Ce  tableau  porte  la  date  de  1638. 

BRUANDET 

113.  Eiiti*ée  de  forêt. 

On  remarque  sur  la  gauche  plusieurs  groupes  d'arbres  qui 
annoncent  le  commencement  d'une  forêt  ;  deux  d'entre  eux, 
dont  le  feuille  est  travaillé  avec  un  grand  soin,  avancent 
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leurs  cimes  majestueuses  sur  les  eaux  d'une  rivière  dans  la- 
quelle ils  se  reflètent.  A  droite  est  un  chemin  bordé  par  un 
monticule  de  terre  argileuse,  près  duquel  un  piéton  voya- 
geur s'est  assis,  ayant  à  ses  côtés  sa  valise,  tandis  qu'un  ca- 
valier poursuit  sa  route  et  arrive  au  tournant  du  chemin. 
Les  lointains  sont  agréables  et  vaporeux.  Les  figures  sont  de 
Swébach. 

COUSIN  (Jean) 

114.  lie  «fiigenteut  dernier. 

Les  trompettes  sonnent  pour  la  récompense  des  bons  et  la 
punition  des  méchants.  Le  Seigneur,  planant  au-dessus  de  la 
sphère  céleste,  où  sont  réunis  les  apôtres  et  la  sainte  Vierge, 
appelle  à  lui  les  élus,  qui  élèvent  leurs  regards  de  reconnais- 
sance et  d'amour  envers  le  Créateur,  tandis  que  les  réprouvés, 
dont  les  traits  portent  l'empreinte  de  la  terreur  et  du  déses- 
poir, sont  livrés  aux  démons,  qui  les  précipitent  dans  les  en- 
fers. Cette  composition  capitale,  dont  les  détails  infinis,  admi- 
rablement coordonnés,  concourent  à  l'efTet  imposant  du  tout 
ensemble,  est  encore  relevé  par  un  coloris  dont  les  teintes, 
légères  et  diaphanes  dans  la  partie  supérieure  du  tableau, 
offrent  sur  les  premiers  plans  des  tons  de  vigueur  qui  don- 
nent aux  figures  tout  leur  relief,  coloris  qui,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  est  digne  de  ce  que  les  grands  maîtres  en  ce 
genre  ont  produit  de  plus  merveilleux. 

Bois.  Forme  ovale- 


LE  MEME 

115.  lie  Jugement  dernier. 

Ce  tableau  est  recommandable  à  plus  d'un  titre  :  d'abord 
conmie  émanant  du  premier  peintre  français  qui  ait  traité 
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avec  succès  le  genre  historique;  ensuite,  et  nous  insistons 
sur  ce  point,  par  son  coloris,  qui  rivalise  avec  celui  des  pein- 
tres italiens,  et  qui  prouve  hautement  que,  sous  ce  rapport, 
l'école  française  a  pu  ne  rien  envier  aux  autres  écoles. 

L'Éternel,  du  haut  du  ciel,  domine  le  monde,  et  s'occupe  à 
rémunérer  chacun  suivant  ses  œuvres.  Son  air  est  sévère,  et 
ici  le  peintre  français  paraît  s'être  inspiré  de  l'idée  de  Mi- 
chel-Ange :  Marie  implore  le  Sauveur  et,  de  chaque  côté,  les 
saints  apôtres  se  prosternent  d'un  air  suppliant.  Cependant, 
les  bons  et  les  méchants  sont  divisés  en  deux  parts,  dont 
l'une  est  sous  la  protection  des  anges,  et  l'autre  livrée  aux 
démons  qui  la  précipite  dans  les  flammes.  Le  premier  plan 
est  occupé  par  quatre  figures  principales  :  une  femme,  d'a- 
bord, qu'un  ange  attire  pour  la  faire  entrer  au  séjour  des 
bienheureux;  cette  figure,  que  frappe  une  vive  lumière,  est 
admirablement  peinte,  elle  exprime  la  surprise  et  la  joie.  A 
sa  droite  est  le  juste,  dont  le  regard  se  lève  vers  Dieu  misé- 
ricordieux, et  à  gauche,  le  réprouvé  qui  le  maudit  et  que 
Satan  saisit  pour  en  faire  sa  proie.  La  figure  du  réprouvé  ett 
d'un  effet  saisissant  et  porte  un  caractère  indélébile  dont  on 
est  frappé.  L'effet  du  tout  ensemble  est  grandiose  et  impo- 
sant comme  le  sujet,  quoiqu'il  soit  renfermé  dans  un  petit 
cadre. 


DEMARNE  (Jean-Louis) 

116.  Vue  «les  côtes  de  nTomiantlie. 

Demarne,  dont  le  talent  est  populaiie  en  France,  est,  nous 
le  croyons,  l'un  des  plus  spirituels  et  des  plus  variés  des 
peintres  de  genre  de  l'école  moderne.  Paysages,  intérieurs, 
marines,  foires,  grandes  routes,  canaux,  etc.,  il  a  tout  peint 
avec  succès.  Mais  s'il  est  juste  de  dire  qu'il  a  réussi  dans  tous 
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les  genres,  on  est  aussi  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  beaucoup 
de  choix  à  faire  dans  ses  tableaux,  ce  qui  s'explique  par  la 
longue  carrière  qu'il  a  parcourue.  Ses  bons  ouvrages  cepen- 
dant sont  assez  nombreux  pour  soutenir  la  grande  ré- 
putation qu'il  s'est  acquise,  et  ils  seront  toujours  recherchés 
comme  ornements  des  plus  riches  cabmets. 

Près  d'une  plage  couverte  de  coquillages,  des  pêcheurs 
tiennent  d'amarrer  leurs  barques  et  transportent  sur  le  ri- 
vage le  produit  de  leur  pèche,  qui  paraît  avoir  été  abondante. 
Le  marché  se  tient  sur  la  plage  même  ;  au  centre  du  groupe 
principal,  deux  femmes  conviennent  de  prix  avec  un  mar- 
chand, tandis  qu'une  autre  fait  charger  son  âne.  Un  peu  plus 
à  gauche,  une  femme  à  cheval  se  dispose  cà  partir,  et  tend 
les  bras  à  un  enfant  que  lui  présente  une  de  ses  compagnes; 
deux  vaches,  une  chèvre,  un  mouton,  un  chien,  meublent 
cette  partie  du  tableau,  qui  est  terminé  par  un  coteau  qui  se 
prolonge  au  loin,  et  sur  lequel  on  remarque  plusieurs  habita- 
talions  et  un  fort.  Sur  la  droite,  un  pécheur,  ayant  une  femme 
sur  ses  épaules,  traverse  la  partie  delà  plage  qui  le  sépare 
des  barques,  et  qui  est  couverte  d'une  eau  transparente  se 
jouant  en  légers  bouillons  sur  le  sable.  Sur  le  devant  on  re- 
marque un  groupe  charmant  de  trois  enfants,  et  à  l'horizon 
la  haute  mer.  On  ne  saurait  trop  faire  d'éloges  de  ce  beau 
tableau,  l'un  des  plus  parfaits  et  des  plus  capitaux  de  ce 
maître.  On  y  compte  plus  de  trente  figures,  groupées  avec 
autant  d'esprit  que  de  grâce,  sur  les  différents  plans.  La 
touche  en  est  d'une  finesse  exquise,  le  ciel  d'un  travail  ache- 
vé; enfin  il  est  de  ce  ton  brillant  et  émaillé  si  recherché  des 
connaisseurs.  Il  provient  de  la  galerie  Tardieu  père. 
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DESHAYES  (Jean-Baptiste) 

117.  lia  Fidélité  surveillante. 

Ce  peintre  gracieux,  contemporain  de  Boucher  et  rival  de 
Greuze,  nous  a  ici  représenté  une  jeune  femme  étendue  sur 
un  lit  de  repos,  et  se  livrant  aux  douceurs  du  sommeil.  Elle 
s'est  dégagée  de  tout  vêtement  inutile  et  n'a  gardé  que  le 
strict  nécessaire,  c'est-à-dire  sa  chemise,  qui  s'est  écartée 
pendant  son  sommeil  et  laisse  voir  un  sein  modelé  par  les 
Grâces  et  une  carnation  de  lis  et  de  roses.  Un  petit  chien  que 
sa  maîtresse  retient  à  peine  par  un  ruban  passé  dans  ses 
jolis  doigts  veille  sur  elle,  et  se  tient  prêt  à  repousser  toute 
agression  téméraire.  Ce  tableau  est  particulièrement  remar- 
quable par  la  vérité  des  détails  et  de  l'ensemble,  par  la  fraî- 
cheur du  coloris,  qui  s'est  conservé  tel  qu'on  croit  voir  un 
tableau  sortant  de  l'atelier  du  peintre,  et  surtout  par  le  flou 
d'un  pinceau  suave  et  moelleux,  digne  des  plus  grands  éloges; 
on  en  trouve  l'estampe  gravée  par  Hémery. 

FRAGONARD  (Honoré) 

118.  li'Aiiioiu*  satisfait. 

L'artiste  a  sans  doute  voulu  nous  présenter  un  couple 
amoureux  de  jeunes  mariés  charmés  de  l'un  de  l'autre.  Le 
mari  assiste  à  la  toilette  de  sa  femme,  qui  est  occupée  à  mettre 
son  rouge,  suivant  la  mode  de  l'époque;  pendant  celle  opé- 
tion,  ce  ne  sont  que  tendres  regards  et  doux  propos  échan- 
gés entre  eux.  L'Amour  qui  dans  l'ombre,  après  avoir  épuisé 
les  flèches  de  son  carquois,  assiste  à  cette  scène,  en  paraît 
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satisfait,  ce  qui  sans  doute  a  fourni  le  titre  sous  lequel  ce 
tableau  a  été  gravé.  L'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer;  la 
légèreté  et  la  coquetterie  du  pinceau  sont  charmantes. 


GERICAULT 

119.  Étiule  de  citerai  lioiigroi». 

Elle  est  peinte  en  maître,  avec  toute  la  franchise,  la  verve, 
en  un  mot  la  supériorité  qu'on  lui  connaît  dans  ce  genre.  La 
touche  est  vive,  brillante  et  empâtée  comme  celle  de  Cuyp. 


GREUZE  (Jean-Baptiste) 

120.  Tête  de  jeitiie  garçon. 

C'est  un  de  ces  types  naïfs  qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom 
de  Greuze;  maisici  la  franchise  et  la  verve  du  peintre  se 
montrent  cà  nu.  On  saisit  en  effet,  dans  cette  admirable  étude, 
tous  les  effets  du  mouvement  du  pinceau,  car  chaque  coup 
de  brosse  y  est  sensible;  la  pose  des  lumières  et  des  cou- 
leurs, pures  et  vierges,  n'y  est  pas  moins  saisissante;  enfin  le 
relief  et  le  modelé  sont  d'un  effet  si  puissant,  que  la  figure 
de  ce  gracieux  adolescent  paraît  se  détacher  de  la  toile.  Quand 
on  a  observé  avec  soin  ce  tableau,  on  est  initié  aux  procédés 
du  maître;  mais  il  n'appartient  qu'à  un  grand  artiste  de  sa- 
voir les  mettre  en  usage. 
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GROS 

121.  Trait  d'iiiimaiiité  de  Iflurat. 

Pendant  la  retraite  de  Russie,  le  roi  de  Naples  rencontrant 
une  pauvre  femme  et  son  enfant  mourant  de  froid,  met  pied 
à  terre  ainsi  que  son  domestique,  et  fait  placer  la  mère  et 
l'enfant  sur  ses  chevaux.  Tableau  peint  en  maître. 

LAFONTAINE 

122.  Intérieur  d'église. 

Vue  intérieure  d'une  église  ;  effet  de  jour.  Diverses  figures 
peintes  par  Demarne  dans  le  genre  hollandais,  et  touchées  avec 
esprit,  ajoutent  au  mérite  et  à  Tintérôt  de  ce  joli  tableau, 
dont  toutes  les  parties  sont  traitées  avec  soin  et  intelligence, 
et  qui  émane  d'un  des  plus  habiles  experts  de  ce  siècle. 

LANDON 

23.  Tète  d'étude. 

Cette  admirable  tête,  qu'on  dirait  peinte  d'après  un  marbre 
de  Phidias,  nous  donne  peut-être  l'idée  la  plus  complète 
qu'on  puisse  avoir  en  peinture  du  génie  et  du  style  de  ce 
grand  artiste  et  de  son  école,  qui,  d'après  l'assentiment 
unanime  des  peuples  anciens  et  modernes,  a  élevé,  en 
l'idéalisant,  l'art  au  plus  haut  degré  de  la  perfection.  La 
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figure  de  cette  jeune  Athénienne,  parée  pour  la  fête  des 
Panathénées,  nous  offre  en  effet  le  type  le  plus  parfait  du 
beau  idéal,  et  doit  avoir  été  inspiré  à  Landon  par  la  vue  de 
quelque  fragment  des  marbres  du  Parlhénon.  C'est  assez  dire 
de  quel  intérêt  est  cette  peinture  pour  les  amateurs  de  l'art, 
en  ce  qu'il  a  de  noble  et  de  grand. 


LARGILIERE 

124.  Portrait  d'Iiomme. 

Cette  figure,  dont  l'aspect  et  ce  qu'on  voit  de  son  vêtement 
annonce  un  personnage  important,  est  peinte  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'un  grand  fini  d'exécution.  Les  carnations  sont 
fort  belles,  et  le  tout  ensemble  harmonieux. 

LAURENT 

125.  li'Oiseau  bleu. 

La  princesse  Florine,  renfermée  dans  la  tour,  est  assise  sur 
un  banc,  ayant  son  rouet  devant  elle.  Elle  vient  de  quitter  sa 
quenouille  et  de  donner  le  signal  :  Oiseau  bleu,  couleur  du 
temps,  vole  à  moi  liromptement.  A  cette  voix  chérie,  le  mes- 
sager fidèle  s'est  élancé  et  s"abat  sur  la  fenêtre  en  ballant 
des  ailes.  Ce  charmant  tableau,  qui  porte  la  date  de  1806, 
est  connu  dès  longtemps  comme  un  des  plus  parfaits 
du  peintre  habile  dont  le  genre  de  ses  ouvrages  a  fait  un 
maître  à  part.  En  effet,  quel  autre  que  Laurent  eût  pu  tra- 
duire en  peinture  la  naïveté  piquante  des  contes  des  fées? 
quel  autre  eût  pu  rendre  cette   aimable    nonchalance,  ce 
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délicieux  laisser-aller  qui  sont  répandus  sur  toute  la  per- 
sonne de  Florine?  Il  faut  convenir  que  jamais  la  délica- 
tesse et  la  finesse  du  pinceau  ne  furent  poussées  plus  loin 
que  par  l'auteur  de  l'Oiseau  bleu,  de  Cendrillon,  de  Peau 
d'âne,  etc.  Les  tableaux  de  Laurent  sont  placés  dans  les  gale- 
ries princières  et  les  collections  les  plus  distinguées.  Celui-ci 
provient  de  la  galerie  Tardieu. 


MICHEL 

126.  lie  Convoi. 

Un  convoi  militaire  dont  la  marche  se  prolonge  jusqu'à 
l'extrémité  des  montagnes,  à  perte  de  vue.  Sur  le  premier 
plan  à  droite,  on  voit  un  cheval  mort  et,  du  côté  opposé, 
des  militaires  qui  pansent  un  soldat  blessé.  Le  centre  du 
sujet  offre  un  officier  supérieur  donnant  des  ordres.  Plus 
loin,  dans  le  fond,  on  distingue,  à  travers  la  fumée,  une 
bataille  rangée  en  pleine  campagne.  (Vente  Saint-Victor, 
n»  566  du  Catalogue.) 


LESUEUR  (Eustache) 
127.  Saint  Bernard. 

Le  Sueur  est  surtout  un  peintre  de  sentiment  et  d'expres- 
sion; chacun  connaît  sa  supériorité  à  rendre  les  sujets  em- 
preints du  mysticisme  religieux  et  l'expression  claustrale  dont 
il  est  le  dernier  représentant. 

Saint  Bernard,  à  genoux,  est  en  adoration  devant  les  instru- 
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ments  de  la  passion.  Il  tient  dans  ses  bras  la  croix,  la  lance, 
et  dans  ses  mains  le's  clous,  les  tenailles,  le  marteau,  les  verges 
et  la  discipline,  ces  symboles  de  la  passion  deNotre-Seigneur, 
qu'il  embrasse  avec  ferveur.  Cette  figure,  animée  de  l'amour 
divin  et  dont  les  idées  n'appartiennent  plus  à  la  terre,  mais 
au  ciel,  est  d'un  grand  effet.  Son  exécution,  ainsi  que  celle 
des  mains,  est  des  plus  remarquables.  Un  système  de  plis 
large  et  grandiose,  dans  lequel  Le  Sueur  s'est  fait  une  répu- 
tation méritée,  complète  cette  œuvre,  qui  est  de  son  meilleur 
temps. 


MIGNARD 

128.  Portrait  de  fenuiie. 

Portrait  d'une  femme  jeune  et  belle,  ornée  de  la  coiffure 
et  de  l'ajustement  du  temps.  Sa  pose  pleine  de  grSce  et  de 
noblesse,  et  son  regard  fin  et  pénétrant,  la  rangent,  sans 
aucun  doute,  dans  la  classe  des  femmes  célèbres  d'une 
époque  embellie  et  illustrée  par  tous  les  genres  d'esprit  et  de 
génie. 

POUSSIN  (Nicolas) 

129.  Paysage. 

Nicolas  Poussin,  que  l'Italie  nous  revendique,  mais  qui 
restera  une  des  gloires  de  l'école  française,  est  pour  elle,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  fondateur  du  paysage  histo- 
rique, ou  paysage  composé,  par  opposition  au  paysage  agreste. 
Nul  autre,  en  effet,  n'a  compris  comme  lui  la  belle  ordon- 
nance des  lignes,  la  fuite  des  lointains,  etc.  11  règne  dans  ses 
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compositions  une  admirable  poésie  dont  sa  féconde  imagi- 
nation savait  revêtir  et  orner  les  souvenirs  qu'il  fixait  sur  la 
toile,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  la  nature  ne  se  mon- 
tra jamais  plus  grandiose  et  plus  belle  que  sous  ses  pinceaux. 
Le  premier  plan  du  tableau  que  nous  décrivons  représente 
une  route  plantée  d'arbres  et  contournant  à  droite  et  à 
gauche  une  vaste  pièce  d'eau  ;  tout  à  fait  sur  le  devant,  un 
tertre  dont  le  sommet  est  aussi  planté  d'arbres  s'étend  vers 
la  gauche.  Cette  partie  de  la  composition,  tenue  entièrement 
dans  l'ombre,  sert  de  repoussoir  et  fait  ressortir  la  beauté  du 
paysage,  qui  apparaît  dans  toute  sa  splendeur  aux  yeux  émer- 
veillés de  ce  luxe  de  la  végétation  la  plus  riche,  de  ces  belles 
eaux  qui  reflètent  la  lumière,  du  choix  et  de  la  distribution  pit- 
toresque des  fabriques,  de  ces  montagnes  bleuâtres  et  de  cet 
immensité  de  l'horizon  qui  se  confond  avec  le  ciel  argenté, 
dont  la  lumière  répand  une  douce  harmonie  dans  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  ensemble.  C'est  le  beau  idéal  du  paysage. 
Quelques  figures  drapées  marquent  çà  et  là  les  différents 
plans. 


PRUDHON 

130.   El' Amour  forcé  de  denianiler  grâce. 

Dans  la  partie  la  plus  épaisse  d'un  bois  mystérieux,  l'Amour 
garrotté, humilié,  dépouillé  de  ses  flèches  et  de  son  carquois, 
est  obligé  de  se  mettre  à  genoux  devant  sa  mère  et  de  deman- 
der grâce  pour  ses  méfaits.  L'enfant  mutin,  pour  cette  fois 
hors  d'état  de  nuire,  joint  ses  mains,  et  ne  pouvant  mieux 
faire,  implore  son  pardon  ;  mais  malgré  son  air  contrit,  son 
regard  sournois  et  plein  de  malice  n'annonce  pas  une  con- 
version bien  sincère,  et  tout  en  lui  indique  qu'il  n'attend 
qu'une  occasion  favorable  pour  prendre  sa  revanche.  C'est 
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ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si,  comme  on  n'en  saurait 
douter  h  la  bienveillance  peinte  sur  la  figure  de  sa  tendre 
mère,  qui  n'a  voulu  que  l'effrayer  un  instant,  cello-ci  lui 
rend  bientôt  sa  liberté.  Ce  sujet  anacréontique  était  tout  à 
fait  dans  le  goût  et  dans  le  sentiment  de  Prudhon,  qui  n'a 
jamais  mieux  réussi  que  dans  les  sujets  du  genre  gracieux, 
et  qui,  de  môme  que  le  Corrége,  qu'il  remplace  glorieuse- 
ment dans  notre  école,  a  excellé  dans  l'expression  des  senti- 
ments tendres.  Il  est  impossible  en  effet  de  ne  pas  être  frappé 
de  l'aimable  abandon,  de  la  sollicitude,  de  la  tendresse  de 
cette  excellente  mais  trop  faible  mère,  qui  sourit  en  punis- 
sant son  fils.  Voilà  de  ces  délicatesses  de  sentiment  que  nul 
autre  que  Prudhon,  parmi  les  modernes,  n'a  su  rendre  avec 
autant  de  bonheur;  voilà  surtout  pourquoi  Prudhon  a  mérité 
d'être  nommé  le  Corrége  de  notre  école. 


RAOUX 
131.  Portrait  de  femme. 

Doué  d'un  pinceau  aimable  et  d'un  beau  coloris,  Raoux 
a  laissé  une  réputation  dans  le  genre  du  portrait.  Cului-ci, 
qu'il  a  traité  avec  un  soin  particulier  (peut-être  représentait- 
il  une  personne  aimée),  nous  offre  la  vue  d'une  fort  jolie 
femme  ajustée,  suivant  la  mode  du  temps,  d'un  domino  à  la 
vénitienne  qui  l'enveloppe  et  la  coiffe  d'une  manière  pit- 
toresque. La  tôle  est  gracieuse,  les  mains  sont  délicates,  et  le 
tout  ensemble  harmonieux  et  fort  bien  peint. 
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ROHEN  (Adolphe) 

132.  Pliilippe    ^Vouvernians   à  ses  derniers  mo- 

ments. 

Philippe  Wouvermans,  célèbre  peintre  hollandais,  sentant 
sa  dernière  heure  s'approcher,  fait  brûler  la  collection  de  ses 
dessins  dans  la  crainte  que  son  fils,  en  les  voyant,  n'ait  le 
désir  d'embrasser  une  profession  qui,  malgré  ses  talents, 
n'avait  pu  le  garantir  de  la  misère.  Sa  femme  et  son  fils, 
auprès  de  lui,  paraissent  plongés  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. On  distingue  dans  son  atelier  un  tableau  qui  est,  dit- 
on,  la  dernière  production  de  ce  grand  maître. 

LE  MÊME 

133.  li'Enfant  prodigue. 

Entouré  de  ses  maîtresses,  l'enfant  prodigue  dissipe  ses 
biens  au  sein  des  plaisirs  :  il  se  livre  à  la  joie,  s'enivre  de 
volupté,  tandis  qu'une  de  ces  femmes  lui  voie  sa  bourse.  Les 
costumes  des  personnages  sont  du  siècle  de  Louis  XVL  Nous 
empruntons  la  description  de  ces  deux  tableaux  capitaux  à 
la  Notice  de  l'exposition  du  Louvre  de  1822,  dont  ils  faisaient 
partie,  et  où  ils  obtinrent  les  suffrages  des  amateurs.  Ils 
nous  en  paraissent  dignes  sous  tous  les  rapports,  et  princi- 
palement par  l'expression  des  figures,  la  finesse  de  la  touche 
et  la  beauté  du  coloris.  Il  est  à  remarquer,  de  plus,  que  ces 
tableaux  se  sont  parfaitement  conservés,  ce  qui  prouve  le 
soin  consciencieux  que  l'arliste  a  mis  à  les  peindre;  exemple 
qui  malheureusement  n'a  pas  toujours  élé  suivi  dans  notre 
école  moderne. 
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STELLA  (Jacques) 

134.  Saiut  François  en  adoration. 

Saint  François,  à  genoux,  en  adoration  devant  l'Enfant 
Jésus  que  la  Vierge  tient  sur  ses  genoux;  elle  est  assise  au 
milieu  d'une  gloire  entourée  d'anges.  On  sait  que  Stella  passa 
de  bonne  heure  en  Italie  pour  y  perfectionner  son  talent. 
Ses  ouvrages  se  ressentent  des  études  consciencieuses  qu'il  y 
avait  faites. 

SWEBACH  (Desfointaines) 

135.  lia  Cavalcade. 

Un  cavalier  et  sa  dame,  montés  sur  des  chevaux  de  luxe 
qui  paraissent  des  plus  fringants,  et  suivis  d'un  jockey, 
s'avancent  sur  une  route  près  de  laquelle  coule  une  rivière; 
tandis  que  l'attention  des  maîtres  est  attirée  par  un  monu- 
ment gothique  qui  se  trouve  sur  le  bord  du  chemin,  leur 
domestique  fait  l'aumône  cà  un  pauvre  voyageur  dont  la 
femme,  tenant  son  enfant  dans  ses  bras,  est  assise  près  d'un 
pont  traversé  par  plusieurs  voyageurs.  Les  vapeurs  du  matin 
couvrent  encore  la  campagne,  et  annoncent  aux  promeneurs 
une  belle  matinée.  Swébach  occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  peintres  de  l'école  moderne  par  la  ^ivacité  de  sa  touche. 
Il  a  peint,  connue  Wouvermans,  des  cavalcades,  des  chasses, 
des  convois  militaires,  des  camps,  des  manèges,  etc.  Mais  ses 
compositions  sont  marquées  d'un  cachet  particulier  qui  ne 
permet  pas  de  les  confondre  avec  celles  d'aucun  maître,  et 
lui  ont  acquis  une  réputation  méritée. 
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TAUNAY 


136.  lïeux  paysages.  Vues  d'Italie. 

Aucun  peintre  moderne  n'a  su,  mieux  que  Taunay,  poser 
et  ajuster  ses  figures.  Soit  qu'il  ait  trait(^  le  genre  historique 
ou  le  genre  villageois,  il  est  toujours  expressif  et  pittoresque. 
Dans  ces  deux  paysages,  faisant  pendants,  l'artiste  nous  a 
représenté  le  Départ  de  la  ferme  et  le  Retour  des  champs.  On  y 
remarque  plusieurs  villageois  et  villageoises  qui  conduisent 
leurs  troupeaux,  dont  les  attitudes  diverses  offrent  des  détails 
d'une  piquante  variété.  D'élégantes  fabriques  à  l'italienne 
ornent  ces  compositions,  qui  rappellent  par  la  couleur  et  le 
style  les  ouvrages  de  Berghem,  qui  ne  les  aurait  pas  désa- 
vouées. Ces  charmants  tableaux,  de  la  meilleure  qualité  du 
maître,  proviennent  du  précieux  cabinet  de  feu  M.  Camus, 
qui  les  avait  réunis.  L'un  d'eux  avait  fait  précédemment 
partie  du  cabinet  Vigneron,  lis  pourront  être  vendus  sépa- 
rément. 


TESTELIN  (Louis) 

137.  lie  «feu  du  iiioiielioii*. 

Testelin,  peintre  du  roi,  professeur  et  secrétaire  de  l'Aca- 
démie royale  de  sculpture  et  de  peinture  en  1680,  a  publié 
un  ouvrage  pratique  sur  l'art  de  la  peinture,  estimé  des  con- 
naisseurs, et  dont  il  a  fait  l'application  dans  ses  ouvrages  et 
particulièrement  dans  le  tableau  que  nous  allons  décrire.  Un 
groupe  d'enfants  renfermés  dans  un  cercle  tracé  sur  le  sable 
joue  au  mouchoir.  La  scène  se  passe  au  milieu  d'un  paysage 
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poétique.  Les  poses  et  attitudes  diverses  des  joueurs,  leurs 
figures  si  bien  caractérisées,  si  parfaitement  dessinées,  mo- 
delées et  peintes,  font  de  ce  tableau  un  des  plus  délicieux, 
des  plus  piquants  et  des  plus  parfaits  qu'on  puisse  rencontrer 
dans  ce  genre  de  peinture,  où  l'artiste  est  obligé  d'affronter 
toutes  les  difficultés  du  nu.  Il  a  été  gravé  par  Ferdinantl. 


WATTEAU  (Antoine) 

138.  lia  Promenade. 

Charmant  échantillon  du  maître  d'un  pinceau  tin  et  spiri- 
tuel, et  d'un  ton  argentin.  Il  représente  une  campagne  fleu- 
rie aux  bords  d'une  rivière  au  delà  de  laquelle  on  voit  les 
fortifications  et  les  monuments  de  la  ville  qui  s'étendent 
sur  la  rive  opposé.  Sur  le  premier  plan,  une  jeune  femme 
est  debout,  vêtue  dans  le  costume  du  temps,  d'une  robe  à 
reflets  brillants  et  d'un  manteau  court  jeté  sur  ses  épaules; 
son  petit  chien  l'accompagne  dans  sa  promenade;  à  droite  et 
à  gauche  sont  divers  groupes  de  personnages  qui  se  reposent 
en  devisant  gaiement,  tandis  qu'une  petite  fille  cueille  des 
fleurs.  Telle  est  la  composition  de  ce  joli  tableau;  elle  est 
aussi  simple  que  l'effet  en  est  piquant. 


VOUET  (Simon) 

l'M.  lia  Délivrance  de  saint  Pierre. 

Saint  Pierre  est  délivré  de  sa  prison  par  l'ange,  qui  le  fait 
sortir  pendant  le  sommeil  de  ses  gardiens.  Ce  tableau,  d'un 
coloris  digne  des  Italiens,  et  qui  est  encore  dans  sa  bordure 


du  temps,  a  été  peint  par  Simon  Vouet  pour  l'oratoire  de 
Pierre  Seguier,  chancelier  de  France.  C'est  ce  que  nous 
apprend  une  estampe  de  la  même  dimension  que  le  tableau, 
qui  a  été  gravé  à  Paris  en  1638,  ayant  pour  titre  ce  passage 
du  Psaume  :  «  Tu  dirupisti  vincula  mea.  Tihi  sacrificabo  hos- 
tiam  lavdis.  » 


LE  MEME 

14:0.  li'Ange  gardien. 

A  genoux  au  milieu  des  nuages  et  les  mains  jointes  sur  sa 
poitrine,  il  implore  dans  cette  attitude  suppliante  la  misé- 
ricorde divine. 


LE  MEME 

V41.  lia  Vierge,  l'Eiifaiit  Jésus  et  un  Ange. 

Dans  un  paysage  boisé,  la  Vierge  est  assise,  entourant  d'un 
de  ses  bras  le  coi'ps  de  l'Enfant  Jésus,  tandis  qu'elle  se  penche 
pour  prendre  dans  une  corbeille  qui  est  à  ses  pieds  un  fruit 
qu'elle  destine  à  son  divin  Fils;  mais  l'ange  qui  l'accompagne 
l'a  déjà  prévenue  et  présente  une  orange  au  petit  Jésus,  qui 
lui  tend  la  main. 


FLAMANDE,   HOLLANDAISE   ET  ALLEMANDE 


ABSHOVEN 

142.  Lte  ISaYetier.- 

11  est  assis  au  milieu  de  sa  chambre,  sur  son  escabeau,  ayant 
près  de  lui  ses  outils  par  terre,  à  défaut  de  table  pour  les  po- 
ser, et  travaille  résolument.  A  sa  figure  ouverte  et  franche, 
à  son  air  de  bonne  humeur,  à  son  bonnet  posé  sur  l'oreille, 
on  voit  qu'il  est  aussi  joyeux  compagnon  que  bon  travailleur. 

ACHEN  (Jean  Vanj 

143.  Ifladeleiiie  au  tombeau  de  Jésus* 

Madeleine,  les  cheveux  épars  et  les  mains  jointes,  verse  des 
larmes  et  prie  près  du  tombeau  du  Rédempteur,  gardé  par 
deux  anges.  La  figure  de  Madeleine  est  d'une  grande  dou- 
ceur; celle  de  l'ange  qui  lui  indique  l'entrée  du  tombeau 
est  au  contraire  d'un  style  sévère  qui  rappelle  celui  de  l'é- 
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cole  romaine  de  la  belle  époque,  que  Van  Achen  avait  étudiée 
avec  fruit.  Le  système  des  plis  est  savant  et  bien  entendu,  et 
une  vive  lumière  frappe  et  met  en  relief  les  deux  figures 
principales. 


ARTOIS  (Van) 

i4î.  Paysage. 

A  droite  est  une  éminence  couronnée  d'arbres  séculaires. 
De  ce  lieu  la  vue  domine  une  immense  étendue  de  pays  cou- 
vert de  bois  et  coupé  par  une  rivière.  L'borizon,qui  fuit  au 
loin,  est  terminé  par  des  montagnes  bleuâtres.  Deux  chas- 
seurs armés  de  leurs  canardières,  et  qui  se  reposent  sur  les 
bords  d'un  ravin,  sont  les  seuls  êtres  vivants  qu'on  voie  dans 
cette  solitude,  d'un  aspect  grandiose  et  imposant. 


ASSELYN  (Jean) 

145.  lia  Tour  aiiticiiie. 

Un  paysage  dont  les  premiers  plans  sont  dans  l'ombre;  on 
n'y  voit  d'autre  figure  que  celle  d'un  pâtre  avec  une  vache. 
La  vue  se  porte  sur  un  pont  hardiment  jeté  d'un  rocher  sur 
un  autre.  Un  effet  de  soleil  couchant  se  produit  sous  l'arcade 
de  ce  pont,  défendu  d'un  côté  par  une  forte  porte,  et  de  l'autre 
par  une  grosse  tour.  Cette  ancienne  fortification,  éclairée  par 
les  rayons  harmonieux  du  soleil  à  son  déclin,  présente  un  de 
ces  effets  pittoresques  qu'Asselyn  aimait  à  peindre  et  qu'il  a 
si  fidèlement  reproduits. 
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APPELMAN 


146.  Paysage. 


Dans  un  paysage  dont  les  lointains  sont  terminés  par  une 
chaîne  de  montagnes,  une  femme  qui  voyage  avec  un  en- 
fant paraît  demander  à  un  homme  assis  sur  une  pierre  de 
lui  indiquer  sa  route.  Ce  petit  tableau,  dont  les  lumières  sont 
vives  et  pétillantes,  est  traité  dans  la  manière  de  Karel  Dujar- 
din.  Descamps,  dans  son  Histoire  des  imntres  flamands,  fait 
l'éloge  de  ce  peintre,  peu  connu  en  France. 


BALEN  (Thiéry  Vain) 

147.  li'Kiilèveiueiit  de  Proserpiiie. 

Tandis  que  Proserpine  est  occupée  avec  ses  compagnes 
cueillir  des  fleurs,  le  dieu  des  enfers  la  saisit  et  l'enlève 
dans  ses  bras  puissants,  malgré  les  cris  et  les  supplications  de 
ses  compagnes;  l'Amour  le  précède  et  le  guide.  Ce  groupe, 
d'un  très-beau  mouvement,  est  particulièrement  remarqua- 
ble. L'effet  général  du  tableau  est  saisissant,  les  expressions 
sont  justes  et  vraies,  et  le  coloris  rappelle  tout  à  fait  celui  de 
Rubens. 

BERGHEM  (Nicolas) 

148.  Paysage  iiastoral. 

Un  troupeau  composé  d'une  vache,  d'un  cheval  couché, 
d'un  âne  debout,  de  moutons  et  de  chèvres  dont  les  uns  sont 
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au  repos  et  les  autres  sur  pied;  il  est  confié  à  la  garde  d'un 
pâtre  qui,  appuyé  sur  son  bâton,  les  surveille  du  sommet 
d'une  petite  éminence  où  il  est  appuyé  contre  deux  troncs 
d'arbres.  Les  animaux,  sur  le  premier  plan,  sont  traités  avec 
le  soin  que  met  Berghem  dans  ses  ouvrages.  Dans  le  reste 
du  tableau,  la  touche  est  plus  large,  sans  cesser  d'être  sa- 
vante. Berghem  a  traité  ce  sujet  à  l'eau-forte. 


LE  MEME 


149.  Jupiter  et  lo. 


Jupiter,  descendu  de  l'Olympe  et  surpris  presque  en  fla- 
grant délit  avec  la  nymphe  lo,  n'a  que  le  temps  de  la  chan- 
ger en  vache  pour  la  soustraire  aux  effets  de  la  jalousie  de 
Junon,  qui  s'abat  sur  un  nuage  à  l'endroit  môme  du  rendez- 
vous,  et  qui,  par  un  geste,  indique  clairement  qu'elle  n'est 
pas  dupe  du  stratagème  imaginé  par  son  infidèle  époux.  Sa 
figure  animée  forme  un  contraste  piquant  avec  l'air  embar- 
rassé du  maître  de  la  foudre. 

Berghem,  dans  ce  tableau,  s'est  heureusement  inspiré  des 
ouvrages  des  maîtres  italiens.  Ses  figures  ont  plus  de  style 
qu'on  n'aurait  cru  devoir  en  attendre  d'un  peintre  d'animaux. 
Le  paysage,  qui  représente  une  vaste  campagne  boinée  à 
l'horizon  par  des  montagnes, est  d'un  bel  effet.  11  est  meublé 
d'un  troupeau  de  vaches  peintes  comme  le  savait  faire  Ber- 
ghem, et  parmi  lesquelles  on  remarque,  sur  le  premier  plan 
la  vache  blanche  dont  lo  a  revêtu  la  forme. 
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BLOEMAERT  (Adrien) 

150.  li'Adoratioii  des  bergers. 

Composition  capitale  dans  laquelle  se  trouve  la  finesse  du 
pinceau  flamand  jointe  au  style  élégant  et  noble  des  artistes 
italiens  du  beau  siècle  de  l'art. 

Grisaille. 


BRAUWER  (Adrien) 

151.  li'Iffoiiinie  à  la  chemise  blaiicbe. 

Dans  une  salle  basse  de  tabagie  d'une  certaine  étendue , 
deux  groupes  attirent  l'attention  :  le  premier  et  le  plus  im- 
portant se  compose  de  quatre  fumeurs  et  buveurs,  dont  deux 
boivent  et  chantent  avec  une  expression  à  eux  particulière  ; 
l'un  des  deux  autres,  vêtu  d'une  casaque  d'un  rouge  clair  et 
d'un  toquet  de  même  couleur,  après  avoir  aspiré  son  tabac, 
se  délecte  en  poussant  en  l'air  sa  fumée,  et  paraît  fort  con- 
tent de  lui  ;  son  compagnon,  occupé  à  bourrer  sa  pipe,  se 
penche  sur  lui-même,  le  coude  appuyé  sur  son  genou  ;  son 
air  narquois  et  sa  silhouette  originale  produisent  l'effet  le 
plus  piquant  :  c'est  là  du  comique  sans  trivialité.  Il  porte  une 
chemise  blanche  pour  tout  vêtement  supérieur,  ce  qui  doit 
être  rare  en  ce  lieu,  et  lui  a  sans  doute  valu  le  nom  de 
Vhomme  à  la  chemise  blanche.  Près  d'eux  on  voit  une  chauf- 
ferette, un  escabeau  sur  lequel  sont  posés  un  broc,  un  chan- 
delier et  une  serviette. 

L'autre  groupe  est  dans  le  fond  de  la  salle,  près  de  la  che- 
minée. A  droite,  un  gros  rustre  embrasse  sa  commère  ;  du 
côté  opposé,  un  buveur  semble  vouloir  vider  un  broc  d'un 


—  94  — 

seul  coup,  tandis  que  deux  autres  habitués  se  chaufFent.  On 
sait  quelle  vérité  d'observation  offrent  les  labagies  de  Brau- 
wer.  Il  nous  paraît  impossible  de  rencontrer  un  tableau 
d'une  touche  plus  fine  et  plus  spirituelle  que  celui-ci. 


LE  MEME 

152.  li'Estaminet. 

De  joyeux  convives  sont  réunis  près  d'une  tal)le  sur  la- 
quelle sont  placés  un  plat  de  moules  et  un  pot  à  bière.  L'un 
d'eux  tient  un  verre  de  bière  plein  à  ras  bords  et  dont  la 
mousse,  débordant,  échappe  à  son  avidité.  Un  auire,  qui 
paraît  repu ,  se  renverse  le  dos  sur  sa  chaise  et  semble  se 
rincer  le  gosier  avec  quelques  grains  de  genièvre.  Deux  au- 
tres, dont  l'un  est  vu  par  le  dos,  et  le  second  de  profil,  com- 
plètent cette  scène  pleine  de  naturel  et  de  franche  gaieté. 
Le  ton  de  ce  joli  tableau  est  argentin,  la  touche  spirituelle 
et  légère,  et  digne  de  Téniers. 

Bois.  Forme  ronde. 


BEGA  (Corneille) 

153.  lie  Portrait. 

Un  peintre  de  village,  ou  plutôt  d'enseigne,  faisant  le  por- 
trait de  madame  son  épouse,  dont  il  a  rendu  les  cheveux 
mal  peignés  et  la  bouche  de  travers  avec  tant  de  fidélité, 
qu'il  s'attire  les  reproches  de  sa  chère  moitié,  qui  est  loin  de 
se  reconnaître  à  l'inspection  de  cette  horrible  figure.  L'air 
embarrassé  du  peintre  forme  un  contraste  plaisant  avec  celui 
de  sa  femme.  Ce  sont  deux  excellentes  caricatures. 
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CUAMPAIGNE  (Philippe  de) 

154.  Jésus  à  Eniinaus. 

Jésus  rompant  le  pain  en  présence  de  ses  disciples.  Sa 
figure,  inspirée  de  l'esprit  divin,  est  admirable  de  sentiment. 
Jamais,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer  ici,  Philippe  de 
Champaigne  n'éleva  plus  haut  sa  pensée,  et  jamais  aussi  il 
ne  sut  mieux  en  rendre  l'expression. 


COSSIERS  (Jean) 

155.  Saloitié  i>oi*taiit  clans  un  plat  la  tète  de  saint 
Jean-Baptiste . 

Cossiers  fut  élève  de  Cornille  de  V^os,  et  peignit  pour  le 
roi  d'Espagne,  l'archiduc  et  autres  grands  personnages  du 
temps,  des  tableaux  d'histoire  estimés  des  connaisseurs.  Des- 
camps, en  citant  plusieurs  ouvrages  de  ce  peintre,  dit  qu'il 
composait  en  grand  maître,  et  loue  son  dessin  et  sa  manière 
de  peindre  large  et  facile.  Le  tableau  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  paraît  mériter  ces  éloges.  La  tète  de  Salomé, 
habilement  peinte,  est  d'une  forte  expression  et  d'un  beau 
caractère.  Le  coloris  est  des  plus  vigoureux. 

Les  tableaux  de  Cossiers,  qui  fut  directeur  de  l'Académie 
de  peinture  d'Anvers  en  1639,  sont  rares  et  peu  connus  en 
France. 
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CRAESBECK  (Joseph  Van) 

156.  Intérieur  de  tabagie. 

Quatre  paysans  groupés  autour  d'une  table  pour  fumer  et 
boire,  se  livrent  à  de  joyeux  propos  et  se  moquent  de  l'un 
d'eux  qui,  s'accrochant  à  un  pot  à  bière,  fait  une  affreuse 
grimace,  comme  si  on  voulait  le  lui  ravir,  quoique  rien  n'in- 
dique un  pareil  dessein  de  la  part  de  ses  pacifiques  compa- 
gnons. 


CROOS  (Jean  Van) 


157.  Paysage. 


Le  premier  plan  est  occupé  en  grande  partie  par  un  bras 
de  rivière  sur  lequel  on  a  jeté  un  léger  pont  en  bois,  tra- 
versé par  un  piéton  voyageur  portant  son  paquet  sur  son 
dos.  A  droite  est  un  bouquet  d'arbres.  On  distingue  à  peu  de 
distance  les  maisons  et  les  monuments  d'une  ville  en  partie 
cacbée  par  les  jardins,  mais  dont  les  toits  se  détachent  sur 
un  nuage  argentin,  qui  fait  valoir  le  fond  de  ce  joli  tableau, 
portant  la  signature  du  peintre  et  la  date  de  1663. 


LE  MEME 

158.  Paysage  et  Figures. 

Une  cliaumière  ou  bâtiment  de  ferme  entouré  de  tous 
côtés  d'arbres  au  travers  desquels  se  joue  un  de  ces  effets  de 
lumière  rapides  et  pénélranls,  laissant  le  reste  du  paysage 
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dans  l'ombre.  Sur  le  devant,  et  près  de  la  palissade  qui  ferme 
l'entrée  de  la  chaumière,  on  voit  un  groupe  de  quatre  per- 
sonnages, dont  trois  sont  des  villageois;  le  qualrièiiic,  qui 
porte  un  chapeau  à  larges  bords,  paraît  être  un  fermier  et 
cause  avec  celui  des  villageois  resté  debout,  tandis  que  ses 
compagnons  se  reposent.  Un  peu  plus  loin,  à  droite,  un 
autre  piéton,  portant  un  sac  sur  l'épaule,  suit  le  chemin 
qui  conduit  à  la  plaine.  Sur  un  plan  plus  éloigné,  et  au  pied 
d'une  chaîne  de  collines  qui  vont  en  s'étageant  de  gauche  à 
droite,  on  aperçoit  le  faîte  des  toits  d'un  château  qui  do- 
minent la  cime  des  arbres  du  parc  qui  l'entoure.  C'est  sans 
doute  le  château  dont  dépend  la  chaumière  ou  ferme  dont 
nous  venons  de  parler.  A  la  vue  de  ce  tableau,  on  est  frappé 
du  rapport  qui  existe  entre  l'artiste  qui  l'a  peint  et  Hobbema, 
dans  la  distribution  des  masses  d'ombre  et  de  lumière. 
Mais  Croos  n'en  conserve  pas  moins  son  originalité  propre 
dans  l'accentuation  de  sa  touche  à  la  fois  incisive  el  vigou- 
reuse. 


CUYP  (Albert) 

159.  Portrait  d'une  Jeune  fille. 

Tout  est  naïf  et  vrai  dans  le  charmant  portrait  de  cette 
jolie  blonde.  Son  ajustement,  de  la  plus  grande  simplicité,  se 
compose  d'un  petit  bonnet  laissant  à  découvert  1^  moitié  de 
la  têle,  d'une  pèlerine  et  d'un  fichu  de  mousseline  unie  se 
détachant  sur  une  robe  noire  d'une  grande  simplicité;  rien 
enfin  rien  n'annoncerait  une  condition  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité, si  l'on  ne  voyait,  passée  autour  de  son  cou,  une 
chaîne  d'or  à  mailles,  à  laquelle  est  suspendue  une  petite 
croix  en  perles,  et,  surtout,  si  sa  figure  intelligente  et  son 
maintien  modeste  n'annonçaient  une  excellente  éducation. 
Ce  précieux  tableau  est  d'une  grande  finesse  d'exécution. 
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LE  MÊME 

160.  IJe  Chasseur  blessé. 

Près  de  la  lisière  d'un  bois,  un  jeune  chasseur,  d'une 
figure  enfantine  et  intéressante,  vient  de  se  dépouiller  d'une 
partie  de  ses  vêtements.  Sa  physionomie  indique  l'inquié- 
tude et  la  souffrance  que  lui  cause  une  blessure  qu'il  s'est 
faite  au  genou,  où  l'on  aperçoit  une  trace  de  sang.  Son  chien 
fidèle  est  à  côté  de  lui,  et  semble  prendre  part  à  la  peine  de 
son  maître,  qui  lui  montre  au  loin  le  but  qu'ils  doivent 
atteindre.  La  touche  de  ce  tableau  est  spirituelle  et  légère, 
et  les  lointains  fuient  bien. 

LE  MÊME 

161.  Portrait  de  Jeune  fille. 

Elle  est  vue  de  trois  quarts.  Sa  figure,  dont  les  couleurs  ro- 
sées animent  une  carnation  d'une  extrême  blancheur,  est  des 
plus  avenantes  et  remplie  d'inteUigence.  Ses  cheveux  blonds 
tombent  en  boucles  le  long  de  ses  joues,  retenus  sur  le  der- 
rière de  la  télé  par  une  torsade  rose  entourée  de  perles;  son 
cou  est  aussi  orné  d'un  collier  de  perles.  Son  corsage  et  ses 
manches,  couverts  de  broderies,  annoncent,  autant  que  son 
maintien,  qu'elle  appartient  à  une  famille  opulente.  Elle 
tient  une  rose  à  la  main.  L'ajustement  de  ce  joli  portrait  est 
entièrement  d'accord  avec  la  fraîcheur  des  carnations.  Tout 
est  ici  de  ce  ton  argentin  si  estimé  du  maître. 
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DELEN  (Thierry  Van) 

162.  lia  Cour  de  marbre. 

Sur  le  perron  du  vestibule  d'un  riche  palais  ornci  de  co- 
lonnades et  d'écussons,  une  dame  s'est  avancée  à  la  rencontre 
d'un  cavalier  qui,  suivi  d'un  laquais,  traverse  la  cour  de 
marbre  précédant  le  palais,  et,  chapeau  bas,  salue  respec- 
tueusement la  maîtresse  du  lieu.  On  sait  que  les  détails  d'ar- 
chitecture et  d'ornementation  dans  les  tableaux  de  Van 
Délen  donnent  une  idée  complète  des  demeures  somptueuses 
de  l'aristocratie  de  l'époque  où  il  peignait. 

DELORME 

163.  Intérieur  d'église. 

Delorme,  dont  le  nom  est  français,  a  vécu  dans  le  Nord, 
vers  1650,  époque  à  laquelle  florissaient  les  écoles  flamande 
et  hollandaise  dont  il  a  adopté  le  genre  et  dans  lesquelles  ses 
ouvrages  sont  classés.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin 
l'illusion  qu'il  l'a  fait  dans  ses  intérieurs  d'églises.  Les  diffé- 
rents tons  de  couleurs  et  de  lumières  sont  rendus  avec  une 
telle  vérité,  qu'on  se  croit  réellement  transporté  sur  les  lieux. 
Dans  celle-ci,  destinée  au  culte  réformé,  ainsi  que  l'indique 
l'absence  de  tout  ornement,  pénètre  un  jour  doux  et  habi- 
lement ménagé,  qui  fait  ressortir  les  diverses  parties  d'une 
architecture  simple  mais  élégante  dans  ses  formes.  L'atten- 
tion n'est  attirée  par  aucune  scène  qui  occupe  le  spectateur; 
on  n'y  voit  que  quelques  personnes  çà  et  là,  et  un  pauvre 
assis  au  pied  d'un  pilier.  Un  buffet  d'orgues,  placé  près  d'une 
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fenêtre  à  gauche,  une  chaire,  des  écussons  suspendus  aux 
pihers,  singuHers  ornements  d'un  lieu  d'huniihté  et  d'éga- 
lité, tels  sont  les  seuls  accessoires  de  cet  intérieur  à  la  con- 
templation duquel  on  se  plaît,  par  le  seul  charme  de  la 
vérité.  Heureux  le  peintre  qui,  dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  sait  la  faire  aimer  par  son  pinceau  ! 


DIEPENBEKE  (Abraham  Van) 

164.  lie  Clirist  h  la  colonne. 

Le  Christ,  dont  la  douceur  a  lassé  la  cruauté  de  ses  bour- 
reaux, qu'ils  ont  abandonné  après  avoir  déchiré  et  ensanglanté 
son  corps,  déplore,  non  ses  propres  souffrances,  mais  les 
maux  qui  accablent  l'humanité.  Cette  grande  figure  calme  et 
impassible,  avant  comme  après  les  tortures,  restée  debout 
attachée  à  la  colonne  instrument  de  son  martyre,  et  dans  sa 
complète  abnégation  espérant  un  sort  meilleur  pour  le 
monde,  nous  apparaît  comme  le  plus  sublime  de  tous  les 
enseignements. 

DIETRICY 

165.  lia  Surprise. 

A  rentrée  d'un  bois  dont  la  vue  s'étend  sur  une  campagne 
poétique,  et  au  bord  d'un  ruisseau  limpide,  Vénus,  sentant  le 
besoin  du  repos,  s'est  étendue,  après  s'être  dépouillée  de  ses 
vêtements,  au  pied  d'un  arbre,  au  tronc  duquel  s'est  en- 
roulée une  vigne  ornée  de  grappes  de  raisins.  La  déesse  s'est 
endormie  sous  la  garde  de  l'Amour,  ayant  à  ses  pieds  ses 
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deux  colombes,  lorsqu'un  satyre  qui  rôde  dans  les  environs, 
s'approche  doucement,  et,  soulevant  le  dernier  voile  qui  dé- 
robe la  déesse  aux  regards  indiscrets,  reste  frappé  d'admira- 
tion à  la  vue  des  beautés  qu'il  découvre;  mais  l'Amour  veille, 
et  arrive,  quoiqu'un  peu  tard,  le  carquois  haut,  pour  admi- 
nistrer une  correction  au  satyre,  et  le  forcer  à  la  retraite.  Ce 
groupe,  peint  avec  la  plus  grande  finesse,  est  étincelant  de 
lumière,  et  ressort  admirablement.  Dans  le  reste  du  tableau, 
la  touche  est  légère  et  facile.  C'est  un  des  plus  charmants 
ouvrages  qu'on  puisse  rencontrer  de  ce  maître. 


LE  MEME 

166.  Portrait  d'un  vieillard* 

11  porte  un  vêtement  brun,  et  pour  coiffure,  une  toque  de 
velours  de  même  couleur,  rejetée  en  arrière  sur  l'oreille 
droite,  laissant  à  découvert  une  grande  partie  de  son  front, 
qu'éclaire,  ainsi  que  sa  barbe  blanche,  un  vif  rayon  de  lu- 
mière. On  sait  que  Diétricy  a  pastiché  très-habilement  Rem- 
brandt dans  ce  genre  de  peinture. 


DOES  (Vander) 
167.  Paysage  et  aniinaiiiK. 

Au  pied  d'une  colline  ombragée  par  un  bouquet  d'arbres 
clos  par  une  palissade,  on  voit  un  troupeau  composé  de  va- 
ches, chèvres  et  moutons  couchés,  et  d'un  âne  debout.  La 
nature  est  calme,  et  une  lumière  douce  et  égale  répand 
Iharmonie  sur  toutes  les  parties  de  ce  tableau  finement 
peint,  si  naturel  et  si  vrai. 
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DROOGLOST 

168.  Paysage. 

Il  nous  offre  la  vue  d'un  village  dont  les  maisons  longent 
les  bords  d'une  rivière;  ce  lieu  paraît  fréquenté,  car  le  de- 
vant est  garni  d'un  assez  grand  nombre  d'allants  et  de 
venants,  qui  à  la  vérité  ne  brillent  pas  par  l'apparence, 
mais  qui  animent  la  scène.  Toutefois,  ces  figures  sont  tou- 
chées avec  esprit,  et  le  paysage  égayé  par  les  bouquets 
d'arbres  qui  se  mêlent  aux  maisons,  et  qui  les  font  valoir, 
est  d'un  effet  qui  plaît  à  l'œil,  parce  qu'il  est  vrai. 


DURER  (Albert) 

169.  Adam  et  Eve. 

Tout  le  monde  sait  combien  sont  rares  les  tableaux  d'Albert 
Durer,  ce  puissant  chef  des  écoles  du  Nord,  dont  le  génie  si 
fertile  et  si  varié  a  embrassé  à  la  fois  l'art  de  la  peinture  et 
celui  de  la  gravure;  de  sorte  qu'il  a  été  donné  à  ce  grand  ar- 
tiste de  généraliser  en  les  multipliant,  et  de  faire  passer  à 
la  postérité  la  connaissance  de  ses  œuvres.  La  composition 
du  tableau  qui  nous  occupe  en  ce  moment  est  un  des  types 
qui  lui  ont  été  les  plus  familiers.  11  représente  Adam  et 
Eve  ou  la  tentation.  Au  milieu  du  paradis  terrestre  s'élève 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  chargé  de  fruits. 
Adam  et  Eve  se  tiennent  debout  de  chaque  côté.  On  trouve 
dans  les  formes  de  ces  deux  académies  quelques  parties 
peut-être  un  peu  maigres,  mais  un  dessin  toujours  vrai,  en 
un  mot  la  manière  d'Albert  Durer  parfaitement  caractérisée 
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et  telle  qu'il  l'a  reproduite  dans  l'estampe  très-estimée  qu'il 
a  faite  de  cette  composition,  avec  quelques  légers  change- 
ments dans  le  paysage.  Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui 
où  notre  première  mère  reçoit  du  démon,  sous  l'aspect  du 
serpent,  la  pomme  qu'elle  présente  à  Adam.  Les  figures  sont 
pleines  de  grâce  et  de  naïveté,  l'exécution  d'un  fini  pri'cieux. 
Enfin  ce  délicieux  tableau  est  rempli  de  détails  curieux,  et 
d'une  vérité  frappante.  Nous  en  recommandons  l'étude  aux 
amateurs. 


DUSSART  (Corneille; 

170.  lie  Buveur. 

Un  villageois  fin  matois,  assis  sur  une  table  et  ayant  près 
de  lui  sa  pipe  et  une  boîte  de  tabac,  tient  en  main  un  broc 
qui  lui  a  servi  de  verre,  et  dont  la  légèreté  lui  fait  soupçon- 
ner l'absence  du  hquide  objet  de  ses  désirs,  et  qu'il  cherche 
de  ses  regards  en  coulisse  au  fond  du  vase.  Sa  pose  est  ori- 
ginale, et  sa  figure,  pleine  de  gaieté  et  enluminée  par  ses  li- 
bations bachiques,  a  quelque  chose  de  piquant  qui  rappelle 
celle  du  buveur  d'Oslade  qu'on  voit  dans  la  galerie  du 
Louvre,  et  qui  ornait  autrefois  le  cabinet  du  duc  de  Cossé. 

LE  MÊME 

171.  lie  ]flaiigeui*  de  liareiigs. 

Attablé  au-dessous  d'une  fenêtre  garnie  d'une  vigne,  un 
buveur  dont  la  figure,  rougie  par  de  nombreuses  libations, 
annonce  la  bonne  humeur,  laisse  pour  un  moment  en  repos 
un  énorme  pot  de  bière  placé  devant  lui,  et  s'occupe  à  man- 
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ger  des  harengs  salés,  moyen  de  s'exciter  à  boire;  il  regarde 
son  chien  qui  paraît  demander  sa  part  du  festin.  Cette  figure, 
dans  la  manière  d'Ostade,  est  peinte  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. 


DYCK  (Antoine  Van) 

172.  lia  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

Les  regards  de  la  mère  du  Sauveur  sont  tournés  avec 
expression  vers  le  ciel,  où  réside  le  Père  éternel,  auquel  elle 
semble  faire  hommage  de  la  mission  de  son  divin  fils.  Cette 
composilion,  que  Van  Dyck  a  traitée  en  grand,  est  gravée  dans 
son  œuvre. 

LE  MÊME 

173.  lie  Clirist  en  croix. 

Jésus,  expirant  sur  la  croix  pour  racheter  les  péchés  du 
genre  humain,  laisse  tomber  un  regard  de  miséricorde  sur 
Madeleine  échevelée,  donnant  des  marques  d'un  profond  dé- 
sespoir, et  embrassant  avec  amour  le  pied  de  la  croix.  De 
l'autre  côté,  saint  François  à  genoux  est  dans  l'attitude  de  la 
prière.  Sa  tête,  d'un  beau  caractère,  indique  la  résignation  et 
la  foi  sincère  qu'il  a  dans  la  mission  du  Rédempteur,  dont 
deux  anges  messagers  célestes  viennent  annoncer  la  fin. 

Toutes  les  figures  de  ce  tableau  sont  d'une  grande  expres- 
sion et  très-finement  peintes.  Klles  se  détachent  en  clair 
sur  un  ciel  sombre,  contraste  qui  produit  l'effet  le  plus  im- 
posant. 
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ELSHEYMER  (Adam) 


174.  Tobie. 


Joli  petit  tableau  représentant  Tobie  portant  le  poisson  dont 
le  fiel  doit  rendre  la  vue  à  son  vieux  père.  Un  ange  l'accom- 
pagne et  le  guide.  Ce  sujet  a  été  gravé  par  Soudt. 


EVERDINGEN  (Van) 
175.  Paysage. 

Celte  solitude,  qui  ne  paraît  habitée  par  aucun  être  vivant, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  chèvres  sauvages,  offre  un 
caractère  grandiose  et  imposant.  A  droite  est  une  masse  de 
rochers  d'où  se  précipite  une  cascade,  dont  les  eaux  bouil- 
lonnantes viennent  former  sur  le  premier  plan  une  nappe 
blanche  d'écume;  des  bouquets  d'arbres  et  des  broussailles 
occupent  le  second  plan,  et  le  séparent  d'une  vallée  au  fond 
de  laquelle  on  aperçoit  une  ancienne  ruine,  au  pied  d'une 
chaîne  de  montagnes  grisâtres  qui  se  détachent  sur  la  pâle 
lueur  d'un  soleil  obscurci  par  des  nuages  amoncelés. 

FRANCK  (François) 

17G.  lia  Sainte  Famille. 

Kntre  saint  Joseph  et  Marie  qui  lui  donnent  la  main,  l'en- 
fant Jésus,  tournant  avecamour  ses  yeux  vers  sa  tendre  mère, 
se  promène  dans  la  campagne  en  présence  du  père  éternel, 
qui  du  haut  des  cieux  domine  la  scène,  le  Saint-Esprit  pla- 
nant au-dessous  de  lui. 
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FLINCK  (GovAERT) 

177.  Portrait. 

Portrait  d'un  jeune  homme  de  bonne  mine,  dont  la  coif- 
fure frisée  avec  soin  est  en  partie  couverte  d'une  toque  de 
velours  vert.  Son  vêtement  garni  de  fourrures  est  de  la 
même  étoffe,  et  tout  annonce  en  lui  une  condition  relevée. 
Cette  figure  vivement  éclairée  se  détache  vigoureusement 
sur  le  fond. 

GAAL  (Bernaert) 

178.  Halte  flamande. 

Près  d'une  auberge  de  village,  entourée  d'arbres,  des  ca- 
valiers se  sont  arrêtés  un  instant  pour  faire  rafraîchir  leurs 
montures.  L'un  d'eux  a  mis  pied  à  terre  et  s'est  assis  sur  un 
banc  à  la  porte  de  riiAtellerie,  tandis  qu'on  resserre  les  cour- 
roies de  la  valise  dont  son  cheval  a  été  momentanément  exo- 
néré. Un  autre  cavalier,  pressé  de  partir,  est  resté  en  selle  et 
semble  attendre  impatiemment  ses  compagnons,  autour  des- 
quels se  pressent  les  garçons  d'écurie.  On  remarque, au  centre 
du  groupe ,  un  cheval  blanc  brillamment  éclairé,  et  qui  se 
détache  en  vigueur  sur  le  fond.  A  droite,  on  aperçoit,  au 
travers  des  arbres,  les  ruines  d'un  vieux  manoir,  vers  lequel 
semblent  s'acheminer  un  homme  et  une  femme;  et  plus  loin, 
une  vaste  étendue  de  pays.  Ce  tableau,  d'un  coloris  puis- 
sant, rappelle  les  ouvrages  de  Wouvermuns. 
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GOYEN  (Jean  van) 

179.  Croupe  de  pèclieitrs. 

Au  retour  de  la  pêche,  des  groupes  divers  se  sont  formés 
sur  la  plage  pour  vendre  leur  poisson.  Sur  le  premier  plan, 
un  bourgeois  de  la  ville  voisine  paraît  vouloir  faire  affaire 
avec  la  femme  d'un  pécheur  derrière  lequel  se  tient  un 
petit  porteur  avec  sa  hotte.  Joli  petit  tableau  d'une  couleur 
blonde  et  d'une  louche  spirituelle. 

GRIFF 

180.  Cltiens  en  quête. 

Dans  une  campagne  boisée,  favorable  à  la  chasse,  plusieurs 
chiens  en  quôte  et  tout  haletants  se  désaltèrent  aux  eaux 
d'une  fontaine  entourée  de  plantes  et  de  fleurs.  L'expression 
et  la  physionomie  de  ces  intelligents  animaux  soal  rendues 
avec  le  naturel  qui  distingue  les  ouvrages  de  ce  peintre. 

HUYSMANS  (Cornille),  dit  Husmans  de  Malines 

181.  Paysage. 

Très-beau  paysage  d'un  coloris  vigoureux  représentant  un 
site  d'un  aspect  sévère  dont  les  différents  plans  sont  forte- 
ment accentués.  Sur  le  devant,  près  de  deux  grands  arbres 
qui  élèvent  leurs  cimes  vers  le  ciel,  deux  pâtres  gardent 
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leurs  vaches;  sur  un  plan  un  peu  plus  éloigné,  une  femme 
portant  un  panier  sur  sa  tête  et  accompagnée  d'un  enfant, 
suit  un  cbemin  ombragé  d'arbres.  Le  ciel  offre  des  effets  de 
nuages  accidentés  qui  contribuent  à  Teffet  pittoresque  très- 
remarquable  de  ce  tableau. 


JORDAENS  (Jacques) 


182.  lie  Buveiir  jovial. 

Ce  qu'on  trouve  ici  exprimé  au  plus  haut  degré  de  vérité, 
comme  dans  tous  les  tableaux  du  môme  genre  de  Jordaëns, 
c'est  la  verve  bachique  dont  est  animé  ce  hardi  buveur  à 
face  rubiconde,  si  joviale  et  si  franche,  et  qui  tient  d'une 
main  le  pot  à  bière  qui  lui  sert  de  verre,  et  de  l'autre  sa 
pipe. 


KALFF  (Willem) 


183.  Intérieur  de  cuisine. 

Sur  une  table  placée  près  d'une  fenêtre  dont  le  volet  est 
entr'ouvert,  on  voit  divers  légumes,  tels  que  choux,  artichaux, 
oignons,  etc.;  des  ustensiles  de  cuisine  et  de  ménage  sont  les 
seuls  ornements  de  cette  pièce  dans  l'enfoncement  de  laquelle 
sont  placés  deux  villageois  dont  l'un  allume  sa  pipe.  Ce 
tableau,  dont  les  détails  sont  d'une  grande  vérité,  provient 
de  la  vente  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Valterstorff,  ancien 
ambassadeur  de  Danemark  en  France. 
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LE  MÊME 

184.  Intérieur  de  cuisine. 

Un  chaudron,  une  cruclie  et  un  balai,  un  chat  et  un 
homme  faisant  bouilHr  sa  marmite,  il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
tage à  KalfT  pour  faire  un  tableau  piquant  par  l'effet  du 
coloris. 

KESSEL  (Jean  Van)  et  ROTHENAMER 

185.  Fleurs. 

Une  guirlande  de  fleurs  aux  vives  couleurs  :  au  milieu  est 
un  médaillon  peint  par  Rothenamer,  et  qui  représente  saint 
Jérôme  se  frappant  la  poitrine  avec  une  pierre.  Cette  figure, 
comme  les  fleurs  qui  l'entourent,  est  d'un  précieux  fini. 

LAANEN  (Vander) 

186.  lia  Partie  carrée. 

Deux  couples  en  qui  la  maturité  de  l'âge  n'a  pas  éteint  le 
goût  de  la  galanterie,  entourent  une  table,  où  ils  sont  servis 
par  deux  jeunes  garçons.  Une  des  dames  cause  avec  son 
cavalier,  l'autre  pince  de  la  guitare  pour  amuser  le  sien.  Les 
détails  de  ce  tableau  fin  et  harmonieux  sont  à  la  fois 
agréables  et  piquants. 
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LEDUC  (Jean) 

187.  Intérieur  d'un  Corps  de  €iarde. 

Des  soldats  assis  par  terre  jouent  aux  dés.  Seul  debout, 
l'officier  qui  les  commande  suit  des  yeux  les  difTérentes 
chances  du  jeu,  tandis  qu'un  autre  militaire,  enveloppé  de 
son  manteau,  dort,  étendu  dans  un  coin.  Ce  tableau  est  plus 
vigoureux  de  ton  que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages 
de  ce  maître. 

LUCAS  DE  LEYDE  (Lucas  Dametz,  dit) 

188.  Portrait. 

Tête  de  vieille  femme  pleine  de  naïveté  et  de  bonhomie. 
Elle  est  vêtue  d'une  coiffe  et  d'un  casaquin  blanc,  et  tient 
une  cruche  à  la  main.  L'effet  du  linge  est  étonnant. 

MABUSE  (Jean  de) 

189.  lie  Christ  présenté  an  peuple. 

Jésus,  couronné  d'épines,  et  assis  sur  un  banc  de  pierres, 
est  expobé  à  la  risée  et  au  mépris  du  peuple.  Sa  figure  et  sa 
pose  expriment  le  calme  de  son  âme,  et  contrastent  avec  la 
figure  crispée  d'un  juif  qui  se  pose  devant  lui  et  dont  les 
trails  expriment  jusqu'où  peut  aller  la  méchanceté  et  la 
cruauté  de  l'homme.  Un  autre  cherche  à  lire  dans  les  traits 
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du  Sauveur  et  à  y  saisir  quelque  signe  de  faiblesse;  quant  au 
personnage  qui  se  tient  derrière  la  colonne,  dans  une  attitude 
réfléchie,  nous  pensons  que  le  peintre  a  voulu  représenter, 
sous  un  type  générique,  la  nation  germanique,  qui  plus  tard 
devait  être  civilisée  par  la  foi  et  la  religion  du  Christ.  Ce 
tableau,  extrêmement  curieux,  est  du  meilleur  temps  du 
maître.  Il  est  vivement  éclairé  et  du  plus  précieux  fini. 


MANDER  (W.  Van) 

190.  lie  Dénicl&eiir  de  Iflerles. 

Un  gros  garçon  à  figure  joufflue,  vêtu  d'une  veste  rouge, 
tient  d'une  main  un  nid  de  merles  et  met  son  doigt  dans  le 
bec  d'un  des  oiseaux,  qui  trouve  le  morceau  de  trop  dure 
digestion.  Cette  figure  accentuée  se  détache  avec  vigueur 
sur  un  fond  qui  contient  une  inscription  en  vieux  flamand. 
La  date  est  de  1620. 

METSU  (Gabriel) 

191.  lie  Re|ios  du  eliasseur. 

Un  jeune  chasseur,  vêtu  d'un  jusle-au-corps  rouge,  assis 
près  d'une  fenêtre  sur  laquelle  il  a  déposé  le  gibier,  trophée 
de  sa  chasse,  se  délasse  de  ses  fatigues  en  buvant  un  verre 
de  vin,  qu'il  vient  de  se  verser;  près  de  lui  est  son  fusil. 
Dans  le  fond,  par  une  échappée  de  vue,  on  aperçoit  la  cam- 
pagne. Charmant  petit  tableau  fin  et  soigné  dans  toutes  ses 
parties.  Ce  sujet  est  gravé. 
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MICHAU  (Théobald) 

192.  Paysage  et  Figures*  Ii'Hôtellerie. 

Sur  le  premier  plan,  à  gauche,  est  représentée  une  Hôtelle- 
rie de  quelque  importance,  et  près  de  la  porte,  sous  un 
hangar,  des  villageois  assis  qui  boivent  et  fument,  tandis 
qu'une  servante  d'auberge  marque  à  la  craie  le  nombre  des 
pots  qu'ils  ont  vidés.  Il  arrive  souvent  que  l'on  compare  les 
figures  peintes  par  Michau  à  celles  de  Téniers,  à  cause  du 
naturel  et  de  l'esprit  qui  les  distingue;  celles-ci  méritent 
tout  à  fait  cet  éloge.  11  y  a  de  l'air  et  de  l'espace  dans  le 
paysage  que  nous  décrivons  et  qui  embrasse  une  grande 
étendue  de  pays.  La  couleur  en  est  blonde  et  harmonieuse, 
c'est  un  ouvrage  capital  de  ce  maître. 


MILE  (Francisque) 

193.  Paysage. 

Ce  tableau  vigoureusement  touché,  et  qui  provient  de  la 
collection  Mariette,  nous  offre  la  vue  d'un  site  boisé  et  mon- 
tagneux au  milieu  duquel  coule  un  torrent  dont  les  eaux 
tombent  en  cascade.  Tout  près  est  un  groupe  de  trois  figures. 
Des  massifs  indiquant  les  différents  plans,  une  lumière  vive 
et  accidentée  qui  produit  des  contrastes  de  clair  et  d'ombre, 
enfin  une  touche  pétillante  et  légère,  concourent  à  l'effet 
pittoresque  qui  est  des  plus  piquants.  Les  lointains  sont  ter- 
minés par  de  hautes  montagnes. 
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MOL  (Pierre  Van) 

194.  lie  Clii'ist  mort  soiiteiiii  par  un  ange* 

Le  corps  du  Christ  mort  est  soutenu  par  un  ange  dont  les 
traits  sont  empreints  d'une  douleur  profonde.  Le  tombeau 
qui  doit  recevoir  la  dépouille  mortelle  du  Dieu  fait  homme 
pour  la  rédemption  des  hommes  est  entr'ouvert,  et  l'on  voit 
à  côté  quelques-uns  des  instruments  de  la  passion.  Ce  groupe, 
qui  se  détache  sur  un  fond  sombre,  est  d'un  effet  puissant 
par  le  contraste  de  la  vive  lumière  qui  éclaire  particulière- 
ment le  corps  de  Jésus., 

MOLNAERT 

195.  Intérieur  d'estaminet. 

Des  joueurs  et  buveurs  entourent  une  table  sur  laquelle  on 
voit  des  cartes  et  une  pipe.  Le  jeu  vient  d'être  suspendu  pour 
entendre  la  lecture  d'une  gazette  que  l'un  d'eux,  debout,  est 
en  train  de  lire.  Les  nouvelles  qu'elle  contient  excitent  au 
plus  haut  degré  l'enthousiasme  de  deux  assistants,  dont  l'un 
élève  son  verre  d'une  main  et  de  l'autre  son  bonnet  en  té- 
moignant la  plus  vive  allégresse,  tandis  que  l'autre,  le  dos 
renversé  sur  sa  chaise,  laisse  échapper  une  acclamation  ac- 
compagnée d'un  mouvement  d'admiration.  Un  seul  auditeur 
paraît  insensible  à  ce  qui  se  passe,  et  demeure  tranquil- 
lement occupé  à  allumer  sa  pipe.  Cet  ouvrage  se  fait 
remarquer  par  un  coloris  chaud  et  une  exécution  fa- 
cile. 
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LE  MEME 

19G.  lie  Joueur  de  vielle. 

Près  de  la  porte  d'une  masure  dans  laquelle  sont  rassem- 
blés plusieurs  villageois  et  enfants  rabougris,  un  joueur  de 
vielle  s'est  arr(îté  pour  donner  un  échantillon  de  son  savoir- 
faire.  Les  sons  plus  ou  moins  discordants  de  son  instrument 
paraissent  produire  un  effet  satisfaisant  sur  la  majorité  de 
l'assemblée,  principalement  sur  la  maîtresse  du  lieu,  com- 
mùre  de  bonne  mine  dont  la  figure  s'épanouit  de  plaisir.  Ce- 
pendant un  des  enfants,  qui  ne  partage  pas  le  goût  général 
pour  cette  musique,  exprime  sa  frayeur  par  des  gestes  et 
pousse  des  cris,  tandis  que  sa  mère,  du  haut  d'un  escalier 
en  échelle  qui  domine  l'auditoire,  regarde  le  musicien  de 
travers  et  lui  fait  la  grimace,  ce  qui  complète  l'effet  de  cette 
scène  amusante.  Vigueur  de  coloris,  fermeté  dans  la  touche, 
expressions  variées  et  plus  grotesques  les  unes  que  les  autres, 
telles  sont  les  qualités  qui  se  font  remarquer  dans  cette  com- 
position, où  l'on  compte  une  douzaine  de  figures.  On  en 
trouve  l'estampe  gravée  par  Doës. 


MOMERS 

197.  I^e  HarcE&é  aus:  léguiues* 

Au  pied  des  ruines  d'un  temple  antique,  et  à  peu  de  dis- 
tance d'une  ville  dont  on  distingue  clairement  les  maisons, 
des  villageois  ont  établi  un  marché  aux  légumes,  visité  par 
différents  chalands,  dont  les  plus  apparents  sont  une  dame 
qui  achète,   et  un   capucin  qui  fait  mine  d'acheter  ou  de 
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quêter,  car  il  est  muni  de  sa  besace.  Ce  groupe  de  figures 
ajustées  à  l'italienne  est  fort  animé  et  de  l'effet  le  plus  pi- 
quant. On  voit  à.  droite  des  .ânes  portant  des  paniers  pleins  de 
légumes,  et  une  barque  amarrée  au  rivage;  plus  loin  un 
pont  et  des  montagnes  qui  dominent  la  ville. 


MOOR  (Carle  de) 

198.  Seène  de  ménage. 

Une  dame,  assise  à  côté  d"unc  table  sur  laquelle  est  un  ta- 
pis rouge,  et  tenant  un  épagneul  entre  ses  bras,  compte  avec 
sa  cuisinière,  qui  est  debout  devant  elle;  sur  la  table  est  un 
autre  épagneul,  à  droite  un  rideau  vert  relevé,  et  dans  le 
fond  une  cheminée  à  colonnes.  Ce  tableau  est  dans  le  goût 
de  Miéris,  dont  C.  de  Moor  a  souvent  imité  la  manière. 
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199.  lie  Petit  flùteitr. 

Sous  l'ombrage  de  grands  et  beaux  arbres  qui  tempèrent  la 
chaleur  du  jour,  un  jeune  pâtre,  avant  une  jolie  bergère  cou- 
chée à  ses  côiés,  joue  du  llageolet  pour  la  distraire.  Une 
couleur  chaude  et  harmonieuse  est  répandue  sur  toutes 
les  parlies  de  ce  petit  tableau,  piquant  éclianlillon  du 
maître. 
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MORTEL 

200.  lie  Fraisieis 

Dans  un  pot  de  porcelaine,  dont  le  fond  blanc  est  rtle\é 
d'ornements  peints  en  bleu,  un  beau  fraisier  nous  présente 
toutes  les  phases  de  cette  plante  si  précieuse  pour  nos  des- 
serts, depuis  la  fleur  jusqu'au  fruit  parvenu  au  dernier  degré 
.  de  maturité  et  tombant  de  sa  tige.  Ce  singulier  portrait,  d'une 

vérité  parfaite,  est  une  nouvelle  preuve,  entre  beaucoup 
d'autres,  du  goût  que  les  Hollandais  ont  toujours  eu  pour  la 
culture  des  plantes  et  des  fleurs. 


MOUCHERON  (frédéric) 

201.  Paysage  montagneux» 

Ce  tableau  représente  une  vallée  bornée  par  une  chaîne  de 
montagnes  privées  de  végétation,  et  qui  s'étend  de  droite  à 
gauche.  Une  lumière  chaude  et  dorée  éclaire  ces  pics  nus  et 
en  fait  ressortir  les  divers  accidents.  Les  bienfaisants  rayons 
du  soleil,  qui  s'étendent  jusqu'aux  diverses  habitations  qu'on 
aperçoit  sur  un  plan  plus  rapproché,  au  milieu  des  arbres, 
animent  cette  partie  du  paysage,  peinte  avec  toute  la  coquet- 
terie de  pinceau  dont  on  sait  que  Moucheron  est  susceptible. 
Une  esplanade  sépare  ces  habitations  d'une  colline  élevée  et 
plantée  de  bouquets  d'arbres  élancés,  qui  occupe,  à  droite, 
le  premier  plan  du  tableau,  et  qui  est  ornée  de  nombreux  dé- 
tails de  végétation,  contrastant  avec  la  stérilité  des  monta- 
gnes du  fond.  De  charmantes  figurines  de  la  main  d'A.  "Van 
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den  Velde  complètent  ce  délicieux  tableau,  dont  l'ordonnance 
des  plans  est  des  plus  habiles  et  le  coloris  d'une  harmonie 
parfaite. 

NÉER  (Art.  Vander) 

202.  Clair  de  lune. 

La  lune,  se  dégageant  du  miUeu  des  masses  de  nuages  dont 
l'enroulement  produit  les  effets  de  clairs  et  d'ombres  les  plus 
accidentés,  se  lève  avec  majesté  et  imprime  fortement  son 
disque  argenté  sur  la  surface  des  eaux  qui  le  reflètent  au 
loin.  Plusieurs  barques,  qu'on  voit  à  diverses  distances,  sont 
au  repos,  et  l'iiorizon  est  marqué  par  un  trait  lumineux  qui 
attire  l'œil,  étonné  que  l'on  puisse  saisir  et  fixer  ainsi  sur  la 
toile  ces  accidents  de  lumière,  qui  se  transforment  à  chaque 
instant,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  insaisissables.  Le  calme  at- 
tendrissant de  la  nature  n'est  jamais  mieux  senti  que  dans  le 
silence  de  la  nuit,  qu'une  lumière  douce  éclaire  assez  pour 
dissiper  l'obscurité  profonde,  mais  non  pour  préciser  les  ob- 
jets dont  le  vague  inspire  la  mélancolie.  Ici  le  spectacle 
grandiose  des  éléments,  dont  l'harmonie  se  révèle  avec  une 
puissance  surnaturelle,  élève  l'âme  sans  l'attrister,  et  la  dis- 
pose à  rendre  hommage  au  Créateur  de  toutes  choses. 


NEER  (EftLON  vander) 

203.  Scène   d'intérieur. 

Dans  un  cabinet,  orné  d'une  glace,  d'un  tableau  et  d'une 
carte  de  géographie,  et  dont  la  fenêtre  est  entr'ouverle,  une 
dame  et  un  cavalier  sont  debout  devant  une  table  à  moitié 
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couverte  par  un  riche  tapis  sur  lequel  sont  posés  les  objets 
nécessaires  pour  écrire.  La  dame,  d'une  belle  figure,  et  tlont 
les  cheveux  relevés  avec  soin  sont  ornés  de  perles,  est  élé- 
gamment vêtue  d'une  robe  de  soie  pourpre  Japon,  à  reflets 
transparents,  et  d'un  corsage  jaune  à  manches  garnies  de 
rubans,  qui  laisse  la  poitrine  découverle;  elle  tient  à  la  main 
une  lettre  dont  la  suscription  est  encore  en  blanc,  et  paraît 
hésiler  à  l'envoyer,  tandis  que  le  cavalier,  -dont  la  flgure, 
bonne  et  douce,  exprime  un  tendre  intérêt,  semble  renga- 
ger à  la  faire  porter.  Près  de  la  croisée  est  une  chaise  en 
velours  rouge  sur  le  dos  de  laquelle  se  tient  perché  le  per- 
roquet favori  de  la  maîtresse  du  lieu.  Tout  plaît  dans  ce 
charmant  tableau,  parce  que  tout  est  nature  et  vrai;  les  car- 
nations et  les  mains  sont  admirablement  belles. 
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204.  Iiitéi'ieiu*  flamand. 

Une  jeune  femme  et  un  cavalier  sont  assis  de  chaque  côté 
d'une  table  garnie  d'un  riche  tapis.  La  jeune  dame,  dont  les 
yeux  papillotent,  paraît  avoir  fait  de  nombreuses  libations  ba- 
chiques et  renverse  son  verre,  faisant  voir  ainsi  qu'elle  l'avide 
rubis  sur  l'ongle.  Le  cavalier,  portant  cuirasse,  dont  l'épée  est 
suspendue  à  la  muraille,  et  le  chapeau  orné  de  plumes  posé 
sur  la  table,  tient  un  pot  en  porcelaine  richement  décoré,  et 
sourit  en  voyant  l'effet  produit  par  le  breuvage  perfide.  Une 
femme  dont  le  costume  est  de  couleur  sombre,  mais  dont  les 
traits  expriment  la  douceur,  se  tient  debout,  appuyée  sur  le 
dos  de  la  chaise  de  sa  compagne,  et  semble  adresser  des  re- 
proches à  ce  personnage  d'avoir  toléré  et  peut-être  encou- 
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ragé  cette  infraction  aux  riî'gles  de  la  sobriété.  Cette  compo- 
sition est  relevée  par  un  beau  coloris  et  un  beau  fini  dans 
l'exécution. 


NETSCHER  (Gaspard) 

"àOo.  Portrait  de  la  fille  d'un  statlioiider. 


L'enfant,  tenant  un  lévrier  en  laisse,  est  représentée  de- 
bout, vêtue  d'un  riche  ajustement  bro.de  d'or,  que  garantit 
un  tablier  garni  de  dentelles.  Sa  figure  riante  et  ses  che- 
veux blonds  et  bouclés,  ainsi  que  sa  fraîcheur,  contrastent 
avec  la  tcte  du  nègre  qui  l'accompagne.  Ce  tableau,  à  cause 
de  la  beauté  de  son  coloris,  a  été  souvent  attribué  à  Cuyp. 


LE  MEME 


206.  IJa  Daiiise  des  cliieiis. 

Retirée  au  fond  d'un  épais  bocage,  une  jeune  femme, 
après  s'être  débarrassée  de  ses  vêtements,  s'amuse  à  faire 
danser,  au  son  des  castagnettes,  deux  johs  chiens  épagnculs. 
L'un  d'eux,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  a  déjà  saisi  la 
mesure,  mais  l'autre  paraît  récalcitrant  et  tire  la  langue. 
Ce  tableau,  d'une  couleur  blonde  et  dorée,  est  d'un  effet 
piquant. 


—  120  — 

NETSCHER  (Constantin) 

207.  Tertuntue  et  Poiiioiie. 

Ce  tableau  nous  représente  une  femme  jeune  et  belle,  a 
demi  vêtue,  qui  sourit  aux  propos  que  lui  tient  une  espèce 
de  duègne  pour  la  distraire  ou  peut-être  pour  la  séduire. 
Il  est  gravé. 

ORLEY  (Bernard  Van) 

208.  Ronde  d'enfants. 

Ce  peintre,  auquel  son  séjour  en  Italie  a  été  si  favorable 
pour  le  développement  et  le  perfectionnement  de  son  talent, 
a  emprunté  le  sujet  de  ce  cbarinant  tableau  à  une  compo- 
sition gravée  d;ins  l'œuvre  de  Raphaël.  Nous  n'oserions  dire 
qu'il  en  est  de  Van  Orley  comme  du  Dominiquin,  qui  a  per- 
fectionné tout  ce  qu'il  a  jugé  à  propos  d'emprunter  aux 
autres;  mais  nous  pensons  qu'on  trouvera  comme  nous  qu'il 
n'a  pas  trop  démérité. 

LE  MÊME 

209.  li'Enfant  Jésus  et  saint  Jean. 

Sur  un  lit  de  repos  surmonté  d'un  dais  et  orné  de  rideaux 
rouges,  l'Enfant  Jésus  et  le  petit  saint  Jean,  dont  les  bras 
sont  entrelacés,  jouent  et  se  livrent  aux  tendres  caresses  que 
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leur  inspire  un  sentiment  affectueux.  Au-dessus  d'eux  plane 
le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colom'e.  Dans  ce  pré- 
cieux échantillon  du  maître,  la  pureté  du  dessin  et  la  netteté 
des  contours  se  joignent  à  une  grande  vigueur  de  coloris. 


OSTADE  (ÎSAAC) 

210.  li'Estaminet. 

Deux  buveurs,  homme  et  femme,  assis  en  face  l'an  de 
l'autre.  L'homme  est  vu  par  le  dos.  La  femme,  coiffée  d'un 
béguin,  lui  fait  face,  et  se  dispose  à  avaler  un  verre  de  vin. 
Elle  a  un  air  grivois  fortement  accentué  et  ne  paraît  reculer 
devant  aucune  gaudriole,  malgré  son  âge  plus  que  mûr. 
Un  autre  villageois,  debout  près  d'eux,  rit  de  leurs  propos 
gaillards.  Ce  tableau  se  fait  remarquer  par  un  coloris  des 
plus  vigoureux. 

PAUMÈDES 

211.  lies  Annisenteiits  dit  jeune  âge. 

Des  jeunes  gens  de  'l'un  et  l'autre  sexe,  réunis  dans  une 
salle  basse,  se  livrent  aux  jeux  et  aux  amusements  de  leur 
âge.  Sur  le  devant  on  remarque  un  cavalier,  vêtu  d'un  justau- 
corps de  satin  blanc,  un  genou  en  terre,  qui  nous  semble 
exécuter  une  pénitence  assez  douce  en  buvant  à  la  santé 
d'une  jolie  dame  qui  est  debout  devant  lui,  appuyée  contre 
un  table  sur  laquelle  est  assis  un  autre  jeune  homme  élé- 
gamment vêtu.  De  l'autre  côté  de  la  table  sont  deux  person- 
nages, homme  et  femme,  causant  familièrement.  Ce  tableau 
est  d'une  touche  ferme  et  d'un  beau  coloris. 
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POELEMBURG  (Corneille) 

212.  Paysage*  lia  Sainte  Famille. 

Au  milieu  d'une  campagne  oi-née  de  ruines  du  meilleur 
effet,  le  peintre  a  placé  le  sujet  de  la  Sainte  Famille,  la 
Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  par  la  main,  et  saint  Joseph  en- 
veloppé de  son  manteau.  Echantillon  finement  peint. 

LE  MÊME 

213.  Paysage. 

Dans  un  site  pittoresque  et  mystérieux,  ombragé  par  un 
rideau  d'arbres  au  pied  desquels  coulent  les  eaux  d'une 
fontaine  jaillissante,  le  peintre  s'est  plu  à  représenter  le 
sujet  de  la  fable  de  Salmacis  et  Hermaphrodite.  Ce  petit 
tableau  est  d'une  extrême  finesse  et  délicatesse  de  pin- 
ceau. 

ROMBOUTS 

214.  Iiitérieiii*  fie  forêt. 

Le  premier  plan  forme  une  espèce  de  carrefour  indiquant 
les  différentes  routes  qui  s'enfoncent  dans  la  forêt;  à  droite  et 
à  gauche  s'élèvent  des  bouquets  d'arbres  de  formes  élé- 
gantes, dans  les  cimes  desquels  se  joue  la  lumière;  mais  à 
mesure  que  l'œil  cherche  à  percer  les  profondeurs  de  la 
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forêt,  les  masses  s'épaississent  et  interceptent  l'horizon.  Ce 
tableau  de  Rombouts,  touché  dans  toutes  ses  parties  avec 
beaucoup  d'intelligence,  prouve  qu'il  avait  profité  de  ses 
études  chez  Ruysdaël,  qui  en  pareille  occasion  prenait  tou- 
jours le  soin,  en  épaississant  les  ombres,  que  la  forme  des 
masses  restât  distincte,  ainsi  que  les  diverses  natures  d'ar- 
bres qui  les  composent,  procédé  qu'on  retrouve  ici.  Quelques 
figures  placées  à  l'entrée  des  chemins  marquent  les  différents 
plans. 


ROTHENŒMER  (Jean) 
2ia.  Siizauiie  et  les  Vieillards. 

Abritée  par  un  frais  ombrage,  Suzanne,  à  demi  nue.  est 
surprise  par  les  deux  vieillards,  qui  la  pressent  vivement. 
Mais  elle  resie  impassible  et  sourde  à  leurs  propositions,  et  il 
est  facile  de  voir  qu'ils  en  seront  pour  leur  courte  honte. 
On  trouve  dans  ce  tableau,  d'une  assez  grande  dimension, 
la  finesse  d'exécution  qui  distingue  les  ouvrages  de  ce 
maître. 

RUBENS  (Pierue-Paul)  —  [Ecole  de] 

216.  lie  Vieillard  aiuoiireux. 

Au  milieu  d'un  jardin  ombragé  d'arbres  épais,  un  vieil- 
lard se  livre  à  une  attaque  en  régie  envers  une  jeune  fcnune 
qui  sourit  de  sa  témérité,  et  qui  ne  prend  pas  même  la  peine 
de  se  défendre,  assurée  qu'elle  est  du  peu  de  danger 
qu'elle  court  de  la  part  de  l'assaillant.  C'est  une  jolie  blonde, 


—  124  — 

vêtue,  suivant  la  mode  du  temps,  d'un  corsage  bien  busqué, 
et  d'une  robe  de  riche  étoffe  chamarrée,  portant  force  colhers 
et  collerettes  en  éventail  que  ce  vieillard  à  cheveux  blancs 
s'efforce  d'écarter,  mais  en  vain.  Ce  tableau  a  une  analogie 
frappante  avec  les  ouvrages  de  Rubens,  qu'on  croit  en  être 
l'auteur. 


LE  MEME  (Ecole  de) 

217.  Portrait  d'iiomme  avec  armoiries. 

Portrait  d'un  magistrat  vu  à  mi-corps,  portant  une  fraise  à 
plis  gaufrés  et  une  robe  noire  garnie  de  fourrures.  La  tête 
est  traitée  de  la  manière  la  plus  fine  et  la  plus  terminée  du 
maître.  La  beauté  du  pinceau  est  ici  particulièrement  remar- 
quable. On  voit  dans  le  coin  du  tableau  les  armes  du  person- 
nage qu'il  représente,  et  qui  était  en  1620  dans  la  quarante- 
huitième  année  de  son  àse. 


RYCKAERT  (David) 

218.  lie  Vieillard  en  belle  Itiiiiienr. 

Un  vieillard  à  face  rubiconde,  dont  les  ans  ont  blanchi  la 
barbe  et  les  cheveux  sans  éteindre  les  désirs  amoureux,  fait 
à  une  jeune  et  jolie  marchande  de  poissons,  plus  fraîche  que 
l'est  probablement  sa  marée,  des  protestations  et  des  offres 
qu'elle  écoute  en  souriant.  Ce  tableau  piquant  faisait  parlie, 
dans  le  siècle  dernier,  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Beaudoin, 
dans  lequel  il  a  été  gravé  sous  Je  titre  du  Vieillard  en  belle 
humeur. 
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SALAERT  (Antoine) 

219.  lie  Repas  des  luoissoiineiirs. 

Le  soleil  a  mûri  les  moissons  dont  les  épis  dorés  tombent 
sous  la  faucilUe  des  moissonneurs.  Un  groupe  d'entre  eux 
prend  son  repas  et  se  repose  de  ses  fatigues,  protégé  contre 
la  chaleur  du  jour  par  l'ombrage  de  deux  grands  arbres, 
tandis  que  d'autres  travailleurs  restés  dans  la  plaine  atta- 
quent avec  courage  les  blés  qui  sont  encore  debout  à  l'entour 
du  village.  Ce  tableau,  peint  de  verve,  rappelle  les  esquisses 
de  Rubens,  dont  Salaërt  a  été  l'élève  et  l'imitateur. 


SCHALKEN  (Godefroy) 

220.  lia  lieetiire  et  la  Héditation.  Deux  tableaux  fai- 
sant pendants. 

La  Lecture. 

Une  jeune  femme  d'une  jolie  figure  lit,  à  la  lueur  d'une 
bougie,  un  billet  qui  paraît  l'intéresser  vivement,  et  qu'on 
peut,  nous  le  croyons,  fans  être  taxé  de  médisance,  regarder 
comme  un  billet  doux. 

La  Méditation. 

Une  autre  jeune  dame,  dont  la  figure  fine  et  spirituelle  est 
éclairée  par  un  flambeau  à  réflecteur,  médite  sur  le  sujet  de 
sa  lecture.  Sa  tête,  légèrement  penchée,  est  appuyée  sur  sa 
main  droite,  l'autre  main  est  posée  sur  son  livre. 
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Ces  deux  charmants  tableaux  sont  d'une  couleur  chaude 
et  dorée  et  ont  été  gravés  dans  l'ancienne  curiosité,  où  ils 
étaient  regardés  comme  deux  productions  des  plus  aimables 
du  maître. 


SENAVE 

221.  Scène  d'intérieur. 

Près  d'une  croisée  cintrée,  décorée  d'armoiries,  unejeune 
femme  assise  fait  la  lecture  à  un  vieillard  également  assis  et 
qui  paraît  l'écouler  avec  la  plus  grande  attention;  un  peu 
plus  loin,  une  jeune  fille  est  à  genoux  auprès  du  berceau 
d'un  enfant  auquel  elle  donne  des  soins.  Une  corbeille,  une 
lanterne,  un  panier  et  une  bouilloire  renversée  sur  un  banc, 
sont  autant  de  jolis  détails  ajoutés  à  ce  tableau,  dans  le  fond 
duquel  on  voit  une  cheminée  à  manteau  revêtue  en  marbre, 
un  meuble  riche  sur  lequel  sont  posés  un  globe  et  quelques 
livres;  un  escalier  tournant  conduit  à  l'étage  supérieur,  un 
lustre  est  suspendu  au  plancher;  enfin,  sur  la  droite,  est  re- 
levé avec  grilce  un  rideau  en  tapisserie  du  plus  précieux  tra- 
vail. Senave,  qui  était,  dit-on,  d'origine  flamande,  se  sentit 
de  bonne  heure  porté  par  son  goût  à  étudier  les  maîtres  de 
cette  école.  Frappé  d'admiration  à  la  vue  des  ouvrages  de 
G.  Dow,  il  pensa  qu'il  aurait  encore  assez  de  gloire  à  suivre 
les  traces  d'un  si  grand  peintre.  11  étudia  donc,  rechercha  sa 
manière,  et  s'y  attacha  tellement  qu'il  parvint,  chose  extraor- 
dinaire, à  saisir  et  à  imiter  ce  qu'il  y  a  de  moins  saisissable  et 
de  moins  imilable  en  peinture,  le  coloris  et  l'harmonie.  Ce 
tableau  en  est  une  preuve  convaincante.  Il  a  pris  place  à 
côté  des  belles  productions  des  écoles  flamande  et  hollandaise, 
et  c'est,  selon  nous,  l'éloge  le  plus  complet  qu'on  en  puisse 
faire. 
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SPRANGER  (William) 
:222.  Danaé. 

Danaé,  dont  la  partie  supérieure  du  corps  est  entièrement 
nue,  et  la  partie  inférieure  à  peine  couverte  d'une  gaze  légère 
et  transparente,  est  mollement  étendue  sur  un  lit  de  repos 
et  reçoit  Jupiter  métamorphosé  en  pluie  d'or.  Près  d'elle  se 
tient  l'Amour  qui  l'entoure  de  ses  bras  caressants,  et  un  peu 
en  avant  sa  vieille  nourrice.  Sur  un  guéridon,  près  du  lil, 
est  posé  un  vase  d'or  d'un  travail  précieux,  ainsi  qu'un  verre, 
et  par  terre,  sur  le  premier  plan,  un  vase  à  parfums  et  un 
plat  contenant  des  fruits  parmi  lesquels  on  remarque  de 
magnifiques  raisins  de  diverses  espèces.  Ce  tableau,  composé 
et  exécuté  en  Italie,  bien  que  le  caractère  des  têtes  soit  resté 
flamand,  oil're  des  beautés  du  premier  ordre,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu'il  est  digne  de  figurer  à  côté  de 
ceux  des  grands  maîtres  des  écoles  d'Italie.  Le  dessin  et  le 
modelé  sont  parfaitement  beaux,  la  tète  de  Danaé  très- 
étudiée,  et  l'exécution  d'un  fini  précieux  pour  un  ouvrage 
d'une  si  grande  dimension.  Enfin  une  couleur  chaude  et 
dorée  anime  et  vivifie  toutes  les  parties  de  ce  tableau. 


STEEN  (Jean) 

^23.  lie  Roi  boit. 

Ce  tableau  nous  offre  la  vue  d'une  réunion  de  famille 
à  l'occasion  de  la  fête  desRois.  Autour  d'une  table  sur  laquelle 
est  posé  le  gâteau  des  Rois  sont  réunis  les  convives,  qui  se 
livrent  à   des  conversations  particulières  ou  qui  expriment 
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leur  hilarité  de  différentes  manières.  Le  sort  a  favorisé  un 
gros  garçon  qu'on  a  affublé  d'une  couronne  de  papier  et  posé 
debout  sur  un  banc  devant  la  compagnie,  et  le  moment 
choisi  par  l'artiste  est  celui  où  ce  roi  de  nouvelle  fabrique 
porte  son  verre  à  ses  lèvres.  C'est  le  signal  d'un  charivari 
exécuté  par  les  gens  de  la  maison,  armés  d'instruments  ou 
ustensiles  de  cuisine  en  guise  d'instruments.  Au  centre  du 
tableau,  et  sur  le  devant,  on  remarque  une  femme  encore 
jeune  et  jolie,  dont  les  yeux  en  papillote  accusent  de  nom- 
breuses libations.  Elle  tient  un  broc  d'une  main  et  de  l'autre 
son  verre  à  moitié  plein,  et  paraît  vouloir  faire  raison  au 
roi.  Ce  sujet  plaisant  devait  nécessairement  sourire  à  l'esprit 
jovial  de  J.  Steen.  Aussi  y  a-t-il  complètement  réussi.  Cette 
composition,  qui  ne  compte  pas  moins  de  quinze  figures,  est 
connue  et  gravée  dans  l'ancienne  curiosité  sous  ce  titre  :  Le 
Roi  boit. 


LE  MEME 


224.  Intérieur  d'estaminet. 

Dans  un  intérieur  qui  n'est  guère  éclairé  que  par  le  feu  de 
raire,  mais  dont  le  clair-obscur  fait  ressortir  les  objets,  trois 
personnes,  dont  deux  hommes  et  une  femme,  sont  assises 
autour  d'un  tonneau  sur  lequel  on  voit  une  pipe  et  du  tabac 
sur  un  m  arceau  de  papier.  L'un  des  hommes,  assis  dans  un 
fauteuil  en  bois,  et  dont  la  figure  est  souriante,  tient  son 
chapeau  sur  son  ventre,  et  paraît  uniquement  occupé  à  re- 
garder une  femme  assise  en  face  de  lui,  dont  la  tempérance 
ne  paraît  pas  la  vertu  favorite,  et  qui  lui  lance  des  œillades 
très-incisives.  L'autre  interlocuteur  lient  sa  pipe  et  un  réchaud 
pour  l'allumer.  Tableau  fin  et  harmonieux. 


—  129  - 

STORK    rABRAHAM) 


225.  Marine. 


Dans  ce  tableau  représentant  une  vue  des  bords  de  la  Meuse, 
animée  par  un  mouvement  de  barques  et  les  allées  et  venues 
d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  s'agitent  en  sens  di- 
vers, tout  est  fidèlement  représenté,  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  un  portrait  fidèle  des  mœurs,  usages  et  coutumes  du 
temps.  Au  milieu  de  la  rivière,  dont  les  eaux  transparentes 
reflètent  les  maisons  et  les  arbres  qui  s'élèvent  sur  ses  bords, 
on  voit  un  gros  yacht  avec  sa  voile  et  ses  banderoles  ayant 
plusieurs  passagers,  et  qui  en  attend  deux  nouveaux,  un  ca- 
valier sur  son  cheval,  et  un  pauvre  piéton.  Les  costumes  si 
tranchés  à  celte  époque  indiquent  pai'faitement  les  positions 
sociales  qu'ils  occupent.  Un  autre  bac  moins  grand  vient  de 
partir  de  la  rive  opposée,  où  est  assis  un  village  au  pied 
d'une  hauteur  sur  laquelle  on  remarque  un  château  fort  qui 
domine  la  rivière.  Plusieurs  barques  amarrées  au  rivage,  et 
le  mouvement  qui  s'y  fait  remarquer,  indiquent  une  station; 
un  peu  plus  à  gauche  s'élève,  au  milieu  de  la  rivière,  une 
tour  servant  à  percevoir  les  droits  de  péage.  Ce  tableau,  d'une 
couleur  blonde  et  d'un  coloris  harmonieux,  réjouit  la  vue 
par  les  nombreux  et  intéressants  détails  dont  il  est  meublé. 
Nous  le  regardons  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Storck. 


STRY  (\^^) 

226.  Paysage  pastoral. 

Dans  une  de  ces  vastes  prairies  de  la  Hollande  traversée  par 
un  cours  d'eau,  trois  vaches  de  couleurs  difi'érentes  sont  au 
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repo?.  Deux  sont  couchées  près  d'un  palissage  ombragé  par 
un  bouquet  d'arbres,  l'autre  est  debout,  et  sa  silhouette  se 
détache  vigoureusement  sur  un  ciel  accidenté  par  quelqus 
nuages  diaphanes  dorés  par  le  soleil  ;  au  delà  du  cours  d'eau, 
à  droite,  et  à  une  certaine  distance,  est  un  moulin  dont  les 
ailes  sont  immobiles;  enfin,  à  l'extrême  horizon,  on  voit  les 
abords  d'une  ville  dont  les  maisons  sont  enveloppées  d'une 
vapeur  légère.  Ce  tableau  est  tout  à  fait  dans  la  manière  de 
Cuyp,  dont  on  sait  que  Van  Stry  a  fidèlement  reproduit  le 
dessin  et  la  couleur. 


TENIERS  le  jeune  (David) 

227.  li'Hiver. 

L'hiver  règne  en  maître.  Adieu  les  réunions  joyeuses  en 
plein  air;  la  neige  couvre  la  terre  et  les  toits  des  maisons  du 
village.  A  peine  aperçoit-on  quelques  villageois  qui  se 
hâtent  de  rentrer  dans  leurs  maisons.  Dans  ce  tableau,  peint 
avec  deuT  couleurs  seulement,  Téniers  a  eu  à  lutter  contre 
la  difficulté  de  faire  ressortir  les  objets  sans  le  secours  des 
contrastes,  et  il  s'en  est  acquitté  avec  autant  d'habileté  que 
de  bonheur.  La  touche  est  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse 
extrêmes. 

LE  MÊME 

228.  lies  Plaisirs  de  la  guinguette. 

De  joyeux  villageois,  rassemblés  près  d'une   guinguette 
prennent  leurs  ébats  de  différentes  façons.  L'un  courtise  en 
lui  prenant  les  mains  une  accoric  villageoise  qui  ne  s'en  dé- 
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fend  pas  et  tient  un  pot  de  bière  ;  cette  scène  excite  la  gaieté 
des  assistants.  Un  peu  plus  loin,  un  autre  couple  s'est  déjà 
lancé  au  son  de  la  cornemuse,  accompagnement  obligé  de 
toutes  les  réunions  flamandes.  L'effet  de  ce  petit  tableau  est 
très-piquant. 

LE  MÊME 

229.  lies  Plaisirs  de  la  vieillesse. 

Deux  vieillards,  homme  et  femme,  dont  les  vêtements 
garnis  de  fourrures  annoncent  l'opulence,  se  sont  retirés 
dans  une  pièce  reculée  de  leur  demeure,  pour  faire  le  dé- 
nombrement de  leurs  richesses.  Assis  près  d'une  table  sur 
laquelle  sont  étalés  des  contrats  ainsi  que  des  sacs  d'argent  et 
d'or,  ils  sont  occupés  à  peser  les  espèces,  pièce  à  pièce,  ce 
qui  parait  être  leur  occupation  favorite.  La  femme  les  pose, 
chacune  à  son  tour,  sur  une  balance,  et  le  mari  suit  cette 
opération  avec  une  attention  surexcitée  par  les  instincts  de 
rapacité  et  d'avarice  empreints  sur  sa  figure  d'une  manière 
indélébile.  Ce  tableau,  d'une  touche  fine  et  transparente,  est 
brillamment  éclairé.  11  est  gravé. 


TENIERS  le  vieux  (David) 

230.  Conversation  villageoise* 

Au  tournant  d'une  route  qui  s'enfonce  dans  l'épaisseur 
d'un  bois,  trois  paysans,  dont  un  assis  et  deux  debout,  se 
livrent  à  une  conversation  animée  qui  fait  ressortir  toute  la 
force  comique  de  leurs  figures  singulièrement  grotesques. 
Ce  petit  tableau  est  vigoureusement  peint  et  les  figures  for- 
tement accentuées. 
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LE  MÊME 

231.  I^e  Jeu  de  quilles. 

Des  paysans,  rassemblés  devant  la  porte  d'un  cabaret, 
s'amusent  à  jouer  aux  quilles.  Ce  sujet,  si  souvent  traité  par 
les  Téniers,  est  ici  représenté  dans  toute  sa  naïveté  par 
Téniers  père.  Son  fils  a  perfectionné  son  genre  et  a  été  peut- 
ôtrc  plus  piquant,  mais  il  n'a  jamais  été  plus  vrai.  Le  paysage 
et  le  ciel  sont  touchés  avec  une  facilité  surprenante.  Ce  joli 
tableau  ne  compte  pas  moins  de  douze  figures. 


TENIERS  (Abraham) 

232.  lïanse  villageoise. 

Devant  la  porte  d'un  cabaret,  un  groupe  de  paysans, 
hommes  et  femmes,  forment  le  rond,  au  son  de  la  corne- 
muse, et  forment  une  danse  animée.  Ils  ont  pour  spectatouis 
deux  hommes  debout  et  un  homme  et  une  femme  assis  sur 
un  banc,  fort  échauffés,  et  auxquels  l'hôte  offre  de  la  bière 
pour  rafraîchissement. 

YERTANGEN  (Daniel) 

233.  lie  Soimneil  de  Vénus. 

Couchée  sur  une  draperie  jaune,  étendue  sur  un  monticule 
de  verdure,  la  déesse,  dépouillée  de  ses  vêtements,  se  livre 
aux  douceurs  du  sommeil.  Sa  tète  repose  nonchalamment 
appuyée  sur  son  bras  gauche,  et  son  autre  bras  retient  près 
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d'elle  l'Aïuour  endormi  sur  le  sein  de  sa  mère.  Lu  pinceau 
séduisant,  un  brillant  coloris,  contribuent  encore  à  faire 
valoir  ce  groupe,  de  l'effet  le  plus  gracieux. 


VRIES  (DE) 

234.  Paysage. 

Au  bord  d'une  route  qui  paraît  fréquentée,  se  présente 
une  auberge  ayant  pour  enseigne  un  cygne  que  les  voya- 
geurs affamés  peuvent  facilement  prendre  pour  une  oie.  Le 
pignon  élevé  de  celte  ancienne  maison,  bâtie  en  briques,  est 
dépassé  par  les  masses  des  grands  arbres  d'un  parc,  dont  les 
muis  longent  la  roule  qui  continue  au  travers  le  bois.  On  y 
voit  plusieurs  groupes,  dont  l'un,  composé  d'un  piéton  et 
d'une  espèce  de  petif  mendiant,  est  arrêté  devant  l'auberge, 
tandis  qu'un  autre  piéton  voyageur,  portant  son  sac  sur  son 
dos,  cbemine  lentement,  appuyé  sur  son  bâton;  à  quelques 
pas  plus  loin,  deux  villageois,  dont  l'un  est  assis  et  se  repose 
adossé  au  mur  du  parc,  causent  ensemble.  Enfin  on  aperçoit 
au  iournant  du  cbeniin  les  silhouettes  de  deux  autres  per- 
sonnages dont  les  formes  se  perdent  dans  l'ombre  du  bois. 
Ces  figures,  touchées  avec  esprit,  animent  le  paysage  et  en 
indiquent  les  différents  plans  Une  couleur  chaude  et  dorée 
répand  son  harmonie  sur  toutes  les  parties  de  ce  tableau. 

WALEN 

235.  Eia  Plage  de  Selieveliiigeu. 

La  plage  est  couverte  de  pécheurs  et  de  voyageurs.  Plu- 
sieurs embarcations  s'approchent  ou  s'éloignent  du  rivage 
et  contribuent  au  mouvement  général.  Tableau  finement 
peint  et  d'une  bonne  couleur. 


WEENIX  (Jean) 

236.  Inistruineiits  de  citasse  et  Cibler . 

Un  fusil,  une  gibecière,  un  geai,  divers  oiseaux  sur  une 
table,  tel  est  le  sujet  de  ce  tableau  fin  et  harmonieux,  dans 
lequel  Wéenix  s'est  monlré,  comme  toujours,  fidèle  imita- 
teur de  la  nature. 

WÉENIX  (Jean-Baptiste) 

237.  Paysage  et  Animaux. 

Un  ciel  lourd,  qui  fait  pressentir  un  orage,  un  site  mon- 
tueux  et  retiré,  tel  est  l'effet  général  de  ce  tableau,  dont  le 
peintre  s'est  plu  à  meubler  et  à  embellir  le  premier  plan 
avec  une  coquetterie  de  pinceau  particulière.  On  y  voit  deux 
chèvres  parquées,  des  canards  qui  barbotent  dans  une 
mare,  et  près  d'un  vieux  tronc  dépouillé  de  ses  branches 
une  infinité  de  jolies  plantes,  au  milieu  desquelles  s'élève 
un  fort  beau  pavot. 

WIGAN  (IsAAc) 

238.  Poissons  et  Ustensiles  de  ménage. 

Des  poissons  étalés  sur  une  table  et  dont  le  glutineux  fait 
illusion,  un  chaudron,  une  écumoire,  un  vase  en  terre,  sont 
les  objets  représentés  par  le  peintre  avec  autant  de  naturel 
que  de  vérité  ;  mais  ce  qui  distingue  particulièrement  ce 
tableau  de  certains  ouvrages  du  même  genre,  c'est  une 
touche  de  maître. 
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WOUVERMANS  (;Philippe)  [attribué  à] 

239.  Halte  de  Cliasseiirs. 

Près  d'une  porte  en  ruine,  des  chasseurs  se  sont  arrêtés  pour 
prendre  un  instant  de  repos.  Des  deux  cavaliers  qui  accompa- 
gnent une  jolie  dame,  l'un,  peut-être  le  mari,  est  resté  en 
selle,  tandis  que  l'autre,  aussi  empressé  que  son  compagnon 
est  peu  galant,  entoure  de  soins  assidus  la  jeune  femme, 
à  laquelle  il  offre  des  rafraîchissements.  La  figure  gaie  et 
agaçante  de  celle-ci  annonce  que  ces  attentions  ne  lui  dé- 
plaisent pas,  et  sa  mise  élégante  ainsi  que  sa  coiffure  soignée, 
que  relève  une  plume  flottant  au  gré  du  vent,  révèlent  des 
projets  de  conquête  qui  paraissent  bien  près  d'être  réalisés. 
A  ses  pieds  est  couché  un  chien,  emblème  de  la  fidélité,  et 
un  peu  en  arrière  est  un  petit  laquais  tenant  par  la  bride  un 
cheval  blanc,  que  frappe  vivement  la  lumière.  Il  porte  une 
selle  verte  posée  sur  une  housse  rouge,  qui  ressort  avec 
éclat. 

WOUVERMANS  (Pierre) 

240.  Halte  de  Voyageurs. 

Sur  les  bords  d'une  rivière  dont  les  eaux  transparentes  re- 
flètent la  lumière  du  ciel,  deux  cavaliers,  suivis  de  leurs 
chiens,  ont  fait  halte  pour  prendre  un  moment  de  repos; 
l'un  d'eux  a  mis  pied  à  terre  et  a  donné  son  cheval  blanc  à 
garder  à  un  laquais,  tandis  qu'il  converse  gaiement  avec  son 
compagnon  resté  en  selle  sur  son  cheval  bai  brun,  et  vu  par 
le  dos;  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  sont  deux  bateaux 
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en  partie  couverts,  près  desquels  on  voit  des  baigneurs.  Ce 
pays,  accidenté  et  terminé  par  des  coUines,  est  çà  et  là  semé 
d'habitations  dont  on  aperçoit  le  haut  des  toits  au  travers 
des  arbres,  qui  sont  touchés  avec  une  finesse  remarquable. 
Enfin ,  le  paysage  est  animé  d'une  teinte  dorée  par  le 
soleil,  et  les  figures  ainsi  que  les  chevaux  sont  traités  avec 
une  perfection  qui  appartient  au  nom  de  Wouvermans. 


ECOLE  FLAMANDE 


2ÏÏ.  lutérieiu*  de  Famille. 


Au  milieu  d'une  salle  ornée  d'architecture,  et  d'où  la  vue 
s'étend  sur  la  campagne  environnante;  un  père  assis  entre 
ses  deux  filles  préside  à  leurs  exercices  et  à  leurs  amuse- 
ments. L'une  d'elles,  assise  devant  une  fable  sur  laquelle  est 
un  livre  de  musique,  prélude  sur  sa  mandoline,  tandis  que 
sa  jeune  sœur,  que  son  père  tient  par  la  main,  se  dispose  à 
prendre  part  à  cette  récréation  musicale.  Les  figures  des  deux 
jeunes  filles  sont  ravissantes  de  candeur  et  d'iimocence;  celle 
de  l'homme,  encore  jeune,  respire  la  sollicitude  et  la  ten- 
dresse paternelles.  Cette  réunion  de  famille,  à  laquelle  man- 
que la  mère  dont  le  portrait,  voilé  avec  habileté  par  le  pein- 
ti"e,  indique  qu'elle  n'existe  plus,  forme  un  tableau  des  plus 
vrais  et  des  plus  attachants.  Les  accessoires,  les  étoffes,  le 
linge  sont  traités  ayec  une  grande  finesse  qui  n'exclut  pas 
une  solidité  de  faire  très-remarquable. 
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ECOLE  FLAMANDE 

242.  Paysage. 

Un  très-joli  paysage,  dont  la  composition  ainsi  que  le  feuille 
léger  et  coquet  des  arbres  rappelle  les  ouvrages  de  Mouche- 
ron. Il  représente  un  chemin  conduisant  dans  l'intérieur  d'un 
bois,  et  orné  de  jolies  figurines.  Ce  tableau  porte  une  signa- 
ture illisible.  Il  est  attribué  à  Van  Asch. 

ECOLE  FLAMANDE  (Signé  du  monogramme  SM.) 

243.  Paysage. 

Un  site  abrupt  et  niontueux,  éclairé  par  un  ciel  brûlant 
sur  lequel  se  détachent  des  bouquets  d'arbres  qui  dominent  la 
cime  des  rochere;  à  gauche  est  un  ravin  ou  défilé  suivi  par 
un  troupeau  de  chèvres  et  de  moutons  qui  est  guidé  par 
une  bergère  portant  un  panier  à  son  bras  et  sa  houlette  de 
la  main  gauche;  elle  est  accompagnée  de  son  chien. 

ECOLE  ALLEMANDE 

244.  Ija  Vierge  et  l'Enfant  «lésns. 

La  Vierge,  dont  la  figure  est  d'une  extrême  douceur,  est 
assise  dans  la  campagne,  et  soutient  d'une  main  son  divin 
Fils  qui  est  debout  sur  ses  genoux  et  qui.  passant  son  bras 
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autour  du  cou  de  Marie,  l'attire  doucement  à  lui  pour  lui 
donner  un  baiser.  Ce  tableau,  d'une  grâce  et  d'une  naïveté 
charmantes,  est  finement  peint  et  d'une  parfaite  conser- 
vation. 


ECOLE  ALLEMANDE 


245.  lia  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 

La  Vierge  présente  le  sein  à  l'Enfant  Jésus,  qui  est  emmail- 
loté avec  un  soin  tout  particulier.  Elle  porte  une  couronne 
d'or  ornée  de  perles  et  de  rubis,  et  sa  figure  pleine  de  grâce 
et  de  douceur  se  détache  sur  un  fond  clair,  représentant 
une  gloire  parsemée  d'étoiles.  Ce  tableau,  d'un  coloris  re- 
marquable, offre  cette  naïveté  si  précieuse  dans  les  œuvres 
des  anciens  maîtres. 


ECOLE  FLAMANDE  (Signé  du  monogramme  AV) 


246.  Intérieur  de  Corps  de  garde. 

Assis  de  chaque  côté  d'un  tambour  qui  leur  seit  de  table, 
deux  soldats  jouent  aux  cartes  ;  un  autre  debout,  vêtu 
d'un  justaucorps  rouge,  les  regarde.  On  aperçoit  plusieurs 
figures  dans  le  fond.  Ce  tableau,  dont  le  clair-obscur  est 
bien  entendu,  rappelle  la  touche  facile  et  légère  de  Téniers. 
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ECOLE  FLAMANDE 

247.  lia  Bonne  mère. 

Près  d'une  table  couverte  d'un  tapis  bleu,  et  sur  laquelle 
on  voit  un  bassin  chargé  de  fruits,  est  assise  une  jeune  femme; 
ses  traits  sont  doux  et  naïfs,  son  œil  respire  la  bonté  et  la 
tendresse  maternelle,  sa  taille  est  d'une  élégance  charmante, 
et  son  costume,  composé  d'un  voile  noir  posé  en  guise  de 
faille  (sorte  de  mantille  hollandaise),  d'une  robe  grise  et 
d'une  capote  jaune  ornée  de  fourrures  blanches,  rehausse 
avec  avantage  la  régularité  de  ses  traits.  Elle  est  occupée  à 
peler  une  pomme  qu'elle  destine  sans  doute  à  un  gros  garçon 
de  bonne  mine  placé  prés  d'elle,  et  qui  semble  examiner 
avec  attention  cette  opération  et  questionner  sa  mère.  Ses 
cheveux  blonds  tombent  en  larges  mèches  sur  ses  épaules, 
et  son  chapeau  orné  de  plumes  le  coiffe  d'une  manière  pi- 
quante. La  couleur  de  ce  charmant  tableau  est  franche  et 
vraie,  le  dessin  fort  soigné,  et  la  touche  d'un  fini  précieux  et 
d'une  extrême  déhcatesse. 
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